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MEMOIRES 


SOCIÉTÉ 

fettres, Ôftentes ft 3lrt« fce l’Xvfurotfc 


SESSION ANNUELLE 

( 13 ét 14 Septembre 1837. ) 


Nous attendions avec une impatiente anxiété cette réuniod 
qui devait être l'épreuve de nos travaux : cette épreuve, nous 
pouvons le dire avec confiance et vérité, a confirmé le résul¬ 
tat de notre foi instinctive dans l’avenir réservé aux lettres, 
aux sciences et aux at'ts dans le départèment de l’Aveyron. 
Nous n’avons plus maintenant à nous inquiéter sur notre exis¬ 
tence ; nous l'avons conquise définitivement. Il ne nous reste 
plus qu a marcher avec fcrtneté dans la voie que notre dé* 
vouement a ouverte. 

Dans une des salles de notre Hôtel- de-Ville se pressaient, 
mardi soir, la plupart des membres de la Société. Tous ceux 
qui résident à Kodez s’y étaient rendus avec empressement ; 
dans le nombre on distinguait M; Mazères, préfet de l’Avey¬ 
ron ; M. Maz »c, président du tribunal ; M. Bouloumié, maire 
de Rodez ; M. le lieutenant général Tarayre. La plupart des 
villes du département, Villefranche, Millau, Espalion , Sé- 
Vérac, Laissac, Entraygnes, Saint-Corne, Bel mon t, etc. $ 
Figeac mêmé, dans le Lot, avaient envoyé lëurs représentai. 

Nous al lotis donc donner un extrait du procès-verbal de 
fcette séance. 

Les procès-verbaux des deux séances précédentes sont lus 
et adoptés. 
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M. Hippoly te de Barrau , président, s'est ensuite exprimé 
en ces termes : 

« Messieurs, • 

» C'est dans cette session que nous devons résumer les tra- 
vaux de Tannée, rendre à la Société un compte exact et dé¬ 
taillé de l'administration quel le nous a confiée, prendre enfin 
diverses mesures d’ordre prescrites par nos règlemens. 

» Bien que des travaux assez nombreux aient signalé cette 
première année de notre existence, le compte-rendu en sera 
court, car ils ont tous été publiés, ou doivent l’être. 11 suf¬ 
fira donc de vous les rappeler sommai rement. 

Travaux ne 1837. 

6 Février. — Programme de la Société, par M. J. Du val. 

27 Février .—Le château de Graves ; aperçu sur Villefran- 
cbe au 16* siècle, par M. Guirondet. 

6 Mars .—Biographies aveyronncüses. André, Audigtrier , 
Baduel, Gaston, par M. le baron de Gattjal. — Du pacage des 
prés pendant le printemps, par M. !e général Higonet. 

13 Mars. — Considérations sur Vhistoire locale, par M. H, 
de Barrau .—Notice sur la fabrication des pointes dites de 
Pif ris, par M. Jules Bonhomme. — Notice sur un calcul vé¬ 
sical d r énorme dimension , par M. le docteur Laquerbe, de 
Sévérac. 

27 Mars .—Notice historique sur Sévérac le Château , par 
M. Monestier, ancien maire de Sévérac . — Biographies avey- 
ronnaises. Seguier, Séguy , Tassère, ou le Tessier, par M. le 
baron de Gaujaï. 

3 Avril. — Observations sur les collections de plantes et de 
minéraux destinés au Musée, par M. Jules Bonhomme. — De 
la culture de la betterave, par M. G. de Cabrières. 

10 Avril .—Notice sur l’église Notre-Dame de Yilîefran- 
che, par M. Guirondet. 

17 Avril .—Jean d’Estaing à Cassagnes- Bégonhes , Chro¬ 
nique locale, par MM. de Rudelle et E. Branche. 

24 Avril .—Notice historique sur l’assemblée provinciale 
de la Haute-Guienne, par M. Guirondet. 

22 Mai .—Biographies aveyronnaises. Àdbémar, Fleyres, 
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Barthélemy, Besse, Bonal, Calraette, Bonaterre , parM. le 
baron de Gaujal. 

19 Juin. — Mémoire sur la cause des vicissitudes atmosphé¬ 
riques en 1837, par M. J. B. Pou tus, de Rodez, professeur 
de physique à Cahors. — Notice sur T eau de Javelle , contre 
la météorisation des ruminans, par M. Roche-Lubin, méde¬ 
cin-vétérinaire du département. 

26 Juin. — Notice sur les briques antiques, sur Peyrebrune, 
sur une ancienne ville à Miramont, et sur une idole trouvée 
à Taurines, par M. H. de Barrau. — Biographies aveyronnai J 
ses. Bessuéjouls-Roquelaure, Cardaillac, Castelpers, Panat, 
par M. le baron de Gaujal. 

3 Juillet. —Analyse du Mémoire de M. de Gaujal sur les 
antiquités du Larzac, par M. Jules Duval. — Biographies 
aveyronnaises . Brassat-Murat, Per ri n-Lasfa rgues, La Romi- 
guière, par M. Victor Murat, docteur-médecin .—Liste des 
manuscrits relatifs au Rouergue, par MM. N. N. et J. Duval. 

10 Juillet. — La Chartreuse de Villefranche , par M. Gui- 
rondet. 

17 Juillet.— Considérations sur le régime du Vert pour les 
chevaux, par M. Roche-Lubin. — Biographies aveyronnai¬ 
ses. Morlhon, La Valette, VerlacdeLabastide, Vieussens, Vi- 
varès, par M. le baron de Gaujal. 

24 Juillet. — Analyse du traité de M. le docteur Murat, 
sur les eaux minérales de Cransac, par M. Jules Duval.— 
Biographies aveyronnaises. L’abbé Marie, par M. N. N. 

31 Juillet. — Protestation des consuls de Cassagnes-Bego- 
uhès contre Jean Bastard de Châlons, par MM. de Rudelle et 
Emile Branche. 

14 Août. — Biographies aveyronnaises . Gozon, Grandez, 
Dumas, Lavernhe, Lauret, Mairose, par M de Gaujal.— 
Etude sur le beau , par M. l’abbé Ravaille. 

21 Août .—Biographie de Pierre Rodelle, de St-Côme, 
par M. Clédon.— Observations sur les antiquités et les pro¬ 
ductions naturelles du Rouergue, par Mi Pougenq. — Orga¬ 
nisation militaire des gardes-champêtres, par M. Lescure. — 
Note sur l’intensité des propriétés magnétiques des laves des 
volcans éteints du midi de la France, comparées à celles des 
serpentines des terrains primitifs de l’AveyrOn, par M. Mar¬ 
cel de Serres. — Notice historique sur la maison Arpajon, 
par M, le baron de Ga ujal. 
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» Quant au mérite de ces travaux, ils sont sous vos yeux, et 
leurs auteurs ne sauraient avoir de meilleurs juges* Différons 
dons ont été faits à la Société : elle a reçu des titres relatifs k 
notre vieille histoire, des manuscrits précieux , quelques lin 
vres, un assex grand nombre de médailles, des antiques et au¬ 
tres objets d’art. Espérons que ces offrandes, en se multipliant, 
nous permettront de réaliser bientôt un depos meilleurs pr<H 
jets, celui de fonder un Musée départemental. Un des moyens 
les plus puissans de propager le goût des sciences naturelles et 
des beaux-arts, est sans doute de familiariser les yeux aveo 
les richesses de la nature et les créations du géniede l’homme. 

» Il ne faut pas non plus renoncer k l'espérance d avoir np 
peu de part aux faveurs que le gouvernement accorde pour 
encourager les entreprises utiles. Des communications offi* 
cieuses nous avaient été faites, à cet égard ; je suis persuadé 
que ceux qui ont pris à cœur les intérêts de la Société ne so 
borneront pas à des vœux stériles. 

» Déjà le conseil-général du département s’est empressé de 
venir à notre aide, et son vote est pour nous autant un encou¬ 
ragement flatteur qu une honorable consécration de notre œu¬ 
vre. L’administration municipale de Rodez avaitdonné l’exem¬ 
ple de ce concours généreux, auquel s’est bientôt associé le 
tribunal de commerce de la même ville, en nous cédant la 
belle salle de ses séances. 

» Plusieurs mesures utiles ont été prises. Nous avions prié 
l’adminfetration d’engager MM les maires à nous faire connaî¬ 
tre, par son intermédiaire, les découvertes intéressantes qui 
pourraient avoir lieu dans leurs communes. M. Marquier avait 
favorablement accueilli notre demande; son successeur, j’en 
suis sûr, ne méconnaîtra pas cet engagement : ami des lettres, 
il secondera les efforts de ceux qui les cultivent. 

» Nous aurons à nous occuper de nos statuts. Plusieurs ar¬ 
ticles en deviennent inutiles : d’autres doivent subir les modifia 
cations que réclame l’expérience. Une proposition vous sera 
faite h cet égard. 

» M. le trésorier vous présentera ses comptes de recette et 
de dépense. 

» Enfin, messieurs, nos opérations se termineront par le 
renouvellement de la moitié des fonctionnaires. 
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» Notre Société a rapidement grandi ; et parmi les hommes 
honorables qui se sont en grand nombre groupés autour 
d’elle, elle compte avec orgueil les sommités littéraires du 
pays. Hélas ! l’impitoyable mort a déjà promené sa faux sur 
ces têtes illustres. Le savant et modeste Larorniguiére n’est 
plus. Vous connaissez tous les aimables paroles qu'il nous 
adressa en devenaut notre confrère : elles précédèrent de peu 
de jours son passage dans la tombe. C’est une perte immense 
pour la science philosophique , dont il fut le régénérateur au 
commencement de ce siècle. Par la précision et la clarté du 
langage, ce grand philosophe était parvenu à rendre facile la 
perception des idées les plus abstraites. Sa gloire, que notre 
pays revendique, était une des gloires de la France, et son 
nom vivra désormais à côté de ceux des Mallebranche , des 
Locke et des Condillac. 

» La partie active de notre association se compose de 54 
membres. Il est bien à regretter que tous n aient pu répon¬ 
dre à l’appel de ce jour. 

» Ija science , disséminée dans de grands espaces, a besoin 
de cette espèce de centralisation mobile qui résulte du contact 
d'un grand nombre d’hommes placés habituellement dans 
des situations diverses , et se trouvant, par occasion solen¬ 
nelle , réunis dans une même assemblée. Un des principaux 
bienfaits de ces réunions est de traduire les idées devant leurs 
juges naturels. Elles provoquent des publications utiles et font 
apprécier des travaux peu connus. Elles tendent aussi à lier 
par le lien des communications sociales des hommes qui ne se 
connaissent quelquefois que de nom. De ce contact naissent 
de bonnes idées sur des questions particulières et localesdes 
considérations générales sur les besoins actuels de la science 
et sur son avenir. On prend des résolulions , on désigne des 
travaux à faire, on émet des vœux. L’assemblée fait, en quel¬ 
que sorte, les fonctions d 4 un conseil général de la science. Et 
qu’on ne nous accuse pas d’aspirer à un rôle trop élevé ! En¬ 
courager de pareils essais en leur donnant par anticipation 
plus d’importance peut-être qu’ils n’en out en réalité, est 
certainement le meilleur moyeu de leur faire porter des fruits. 
L’esprit critique peut annihiler même les choses de la plus 
hftute valeur * l’esprit de bienveillance et le désir de trouver 
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le bon rendent souvent fécondés les ébauches les plus grossiè¬ 
res de la pensée humaine. » 

M.le président donne lecture de l'article 13 ainsi conçu : 
Toutes discussions politiques et religieuses . sont sévèrement 
interdites. 

Correspondance. 

MM. Richard, peintre; d’Albis du-Salze, général Higonet, 
Pont us, de Rudelle, Murat , Victor de Bonald , Barbier-Du- 
quily s'excusent de ne pouvoir se rendre à la séance. 

M. Loiseleur-Deslongschamps , ingénieur-géographe de 
Louis XV, s'excuse également. M. le président donne lecture 
du passage suivant de sa lettre : « Essaierai-je de nie rendre 
» à votre honorable invitation ? j’en eusse troublé la fête par 
» l’idée affligeante que j'eusse provoqué et de votre part, 
» Monsieur, et de celle de mes confrères avec qui je suis plus 
»> intimement lié, et de ceux avec qui je le suis par la confra- 
» ternité des sciences libérales, celle de me voir siéger au mi- 
» lieu d’eux pour la première et dernière fois, car mes 90 
» ans d’existence sont accomplis le 20 août courant. » 

M. Milhet adresse également une lettre pour excuser son 
absence, et il y joint quelques notes relatives à l’histoire de 
Villefranche. 

Plusieurs personnes ont demandé à faire partie de la Société. 

On procède à leur réception. — Sont admis : 

Comme membre honoraire : M. Loiseleur-Deslongschamps, 
membre de l’Académie de médecine de Paris, auteur de la 
Flora Gallica . 

Comme membres titulaires : M. Vergnes, membre de la 
chambre des députés, à Rodez; —M. Fabry, membre du 
conseil-général du département, à Millau; — M. Valadiéde 
Paulhac, botaniste, à Paulhac; —M.Simon Boyer, ancien 
avoué, à Rodez ; — M. Viallet, docteur en médecine, à Ro¬ 
dez; — M. Coq, docteur en médecine , à Rodez. 

M. Marquier, ancien préfet de l’Aveyrou, membre titu¬ 
laire de la Société, exprime le désir que son litre soit con¬ 
verti en celui de membre correspondant — Adopté. 

Commissions. 

Une commission composée de MM. de Barrau, Carcenae 
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€t Duval avait été chargée d'examiner quelles modifications 
réclamaient les Statuts* Elle a proposé les changemens sui - 
vans : 

Addition a Varticle 5. — Seront considérés comme démis* 
sionnaires : tout membre titulaire résidaut qui manquera à 
trois séances consécutives sansfaire valoir des motifs d’excuse* 
«—Tout membre titulaire nqn résidaut qui aura passé une 
année sans assister aux séances ( les lettres d’excuse compte* 
ront pour présence ), sans fournir de travail écrit, ou sans 
faire de don. 

Ces deux propositions sont mises aux voix et adoptées sans 
discussion. 

Addition à Tarticle 11 « — La commission propose de fixer 
la séance de décembre pour l’époque ou le trésorier rendra 
ses comptes* — Adopté. 

Article 1 2 bis. —La commission propose de faire suivre 
l’article 12 d’un article ainsi conçu : 

« Sous les auspices et par les soins de la Société, un Musée 
» sera fondé au chef-lieu du département. Ce Musée se com- 
» posera d’objets d’art ou d’industrie, d’antiquités de tout 
» genre 9 et de collections d’histoire naturelle. Le meme local 
» recevra les archives et la bibliothèque de la Société, y — 
Adopté. — Cet article deviendra l’article 13 nouveau. 

Suppression des articles 18 e£ 19. — Ces deux articles étant 
transitoires, la commission en propose la suppression.—* 
Adopté. 

Renouvellement du bureau et de la commission permanente. 

D’après les Statuts, le bureau doit être renouvelé par moi¬ 
tié, et la commission permanente en entier tous les ans. On 
procède à cette opération. 

Les membres du bureau sortans sont : MM. Bouloumié, 
vice-président: Jules Du val, secrétaire; Bonhomme, conser* 
vateur. Tous les trois sont réélus. 

Les membres de la commission permanente adjoints au 
bureau étaient, pour la section archéologique, M. Boisson - 
nade; pour la section scientifique, M. Destrem ; pour la sec* 
tion industrielle, M. Guillemin. MM. Boissonnade et Guille- 
min sont réélus ; M. Commier, successeur de M. Destrem dans 
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lés fonctidtls d’uigéniciu 4 êtt iihëf dti département j ësl nôtttfnd 
ëu sa pièce membre dë la Commission pëCifiîtnëhté pour la 
sectibn rfés sCienceS. 

ttoftSi 

Ii ( MANtjstRtTS êt Ouvrages ). M. fEvêque dë Rodei blfré 
tin très-beau manuscrit du 14 e siècle enrichi dé miniatures 
sur totités lés marges et datis 1 mtërieüi*. 

M. Ditval offre le manuscrit de T histoire dés fcomtes dé 
ttodez, par feonald. Ce manuscrit fortne 1 gt^os volume in- 
folio , biett relié et d’une très-belle écriture. Il a sefvi d origi¬ 
nal pour les copies de Cette histoire tjui se trouvent à la biblio¬ 
thèque royale à Paris. 

M. Thédénàt offre plusieurs chatteS ët docttmcns anciens 
concernant l’histoire du pays , communiqués par la famillé 
de feu M l'abbé Bosc. 

M. Loiseleur* Deslongschamps Offre trois mémoires sur là 
culture du mûrier, par son petit neveu M. Loiseleur-Deé- 
longschamps, professeur à la Faculté dé médecine de Paris. 

M. Armand de Quatrefage3 offre un autre mémoire de M. 
de Quatrefages père, sur la plantation et la culture du iïrârier, 
publié à Toulouse par les soins de M. Àrzac. 

M. Pont us offre un mémoire dont il est fauteur sur les 
moyens préservatifs à employer contre le choléra-mOrbus. 

M. Girou offre une brochure dont il est 1 auteur, intitulée i 
Morale physiologique. 

M. Pégat offie un mémoire historique, d6nt il est fauteur, 
sur la famille des Guilhems, anciens seigneurs de Montpellier. 

M. Charles Malo, éditeur de la France littéraire , offre 
là 10 r livraison de cette Révue qui rend compte des travaux 
de notre Société. 

II. ( Owèts divers. ) M. le général Higonet #ffie une statué 
antique représentant une prétresse de Cérès, trouvée dans les 
ruines dit temple d'EleUsis, prés d Athènes; une médaille 
ën argent d’Alexandre-le-Grand ; uiie piérre fine gravée; 

M. Passelacoffre une médaille représentant une impératrice 
romaine, trouvée sous un dolmen, près d’Aubignac. Gette 
découverte est un fait remarquable en ce que les dolmen out 
été jusqu’à nos jours considérés comme des monumett9 gaulois. 

M. Viguier, instituteur communal à BrOquiés, offre une 
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Ttoéduillè ancienne trouvée dans les fondement d'une vieiftè 
Vnaîson dè tae tiou rg> 

M. Bonhomme offre Une tête et dès ossemens d'ours ( ursui 
üpelœite), trouvés dans les cavernes à OSsetnens de Rivière, 
Village près des bords du Taëh , ainsi qùè divers fossiles des 
terrains lihssiques de Milfôa. 

M. ttoquin-Tandon offre un grand Nombre cle plantes pou^ 
Fherbier de la société 

MM. Bonhomme et Du val en offrent aussi de leur côté. 

MM. de Barrau mettènt & la disposition de fo Société celles 
Qu’ils avaient Annoncéès. Il y en a ûu millier environ , appar* 
tenant au département. Ils remettent en meme temp8 un grand 
«ombre d’échantillons des roches du pays. 

M. Ad. deBarmu offre unë cèntàine de mollusques pour 
fcommeiïcev la Collection cônchylfalogiqtte. 

M. de Rudelle offre une urne cinéraire. 

M. Monèslier, de Sévérac, offre une figurine‘antique, en 
bronze, représentant un Mercure, troàvéè dans îcs euvironsdè 
Sévérac, près le village de Romagnac. — ï)éù* petites urnes, 
en poterie fine, des environs de Rivière.—- Un grand nombrè 
de médailles à l’effigie des empereurs romains, ainsi que de S 
monnaies anciennes, dont plusieurs eu or et en argent. 

M. V'allct offre un Cachet du moyen-âge, gravé sur pierre , 
représentant une figure de la Vierge. 

M. Carrère , onfclc, offre un grand nombre de médailles an* 
tiques. — Un phallus égyptien. —^Une batterie dé mousquet 
à mèche, du 15 e siècle. 

M. l*ouis Bouîonmié offre Une petite urne antique, à une 
Seule anse, trouvée dans un jardjp de Rodez , près le boule¬ 
vard, à huit pieds sous terre, avec d’autres poteries et briques. 

M. GniMemin offre des minéraux et des fossil- s des marnes 
rd. s lias des environs de Rodez. —- Une pioche Trouvée â hüit 
tm dix pieds de profondeur dans le tuf dé Sa lies-la-Source. 

La Société accepté avec rèconnaissance tons cés dons , qui 
feront déposés partie an musée, partieaûx Archives , parlié 
n la bihiiothèqïlè, Suivant leur riAturè. 

2 e Séance. 

M. Rozicr, docteur-médecin à Rodez, demande à être recti 
dans lu Société comme membre tituJftire. — Àdnrfë. 

a 
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M. Carcenac, trésorier de la Société, fait connaître en petf 
de mots notre situation financière. Il y a dans ce montent 
410 fr. en caisse, et il reste à percevoir le montant d'une 
dizaine de cotisations. Les comptes détaillés ne devant être 
rendus qu'au mois de décembre, la Société déclare inutile 
d'ent rer dans de plus longs développement 

M. le président propose à la Société de se rendre dans la 
salle qûe le tribunal de commerce a eu l'obligeance de céder. 
La Société s'y transporte et témoignehautement, en eu voyant 
l'étendue et la beauté, sa reconnaissance pour le concours 
bienveillant qu elle trouve dans toutes les autorités. 

Lectures. 

On passe à la lecture des Mémoires. 

1 0 M. Hipp. de Barrau lit un mémoire intitulé : Coup-d'œil 
sur Vhistoire naturelle , dans le département de l'Aveyron. 

2° M. Guillemin lit un mémoire sur les Marnes du lias 
des environs de Rodez , dans lequel entrent de nombreuses 
considérations sur les eaux minérales et les baius sulfureux du 
Pont, dans la vallée de Salles-la-Source. 

3° M. Lescure lit un mémoire sur diverses antiquités du 
cantou de Sévérac, savoir : des squelettes de Villeplaine ; — ^ 
une figurine trouvée sur le Puech de Buzens ; —.une mon¬ 
naie inconnue , découverteà Coursac et Altés ; — des poteries 
de terre; —des traces de camps anciens;—les Cibourniés 
ou Dolmen ; — l’église de Saiut-Grégoire; — un ancien vol¬ 
can au Puech de la Garde. 

4° M. Hipp. de Barrau lit un mémoire sur la végétatiou 
dans le département de l’Aveyron , suivi du catalogue coin* 
plet des plantes recueillies jusqu a ce jour dans cette contrée 
( le nombre s’en élève à 2200, dont 1800 phanérogames ), 
avec un Gabier d’observations sur les plus remarquables. 

5° M. Boisse présentetraité, dont il a déjà exécuté la 
moitié, sur la géologie et la minéralogie du département de 
l’Aveyron ; c’est l’histoire et la description de tous nos ter¬ 
rains, de nos roches, de nos minéraux. Le texte est accom¬ 
pagné de cartes qui l'éclaircissent et le justifient. Ces cartes 
sont : la carte géologique du département dp l'Aveyron. — La* 
carte plus détaillée de l'espace compris entre le Lot et PA- 
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veyron. — Un grand nombre de coupes géologiques. La So¬ 
ciété encourage vivement M. Boisse à terminer ce beau travail, 
si important pour un pays dont l’avenir se trouvé dans l’in¬ 
dustrie. M. Boisse donne lecture d’un résumé qui retrace l’his¬ 
toire géologique du département. 

6° M. Calvet lit un acte par lequel les habitans de Mont- 
bazens, voulant témoigner leur reconnaissance à M de Noail- 
les, évêque de Saint-Flour, qui les avait protégés contre les 
déprédations des hommes de guerre, votent l’achat, en foire 
de décembre de Rodez, de deux quintaux de fromage de Ro¬ 
quefort dont ils lui feront cadeau. 

7° M. Calvet donne également communication d’une note 
de M. Milhet, sur un point de culte religieux, dont l’éclair¬ 
cissement est confié à un membre de la Société. 

8° M. l’abbé Ravailhe lit un mémoire sur l’histoire de la 
fondation de l’église de Belmont, sa description artistique, 
son état actuel. A son mémoire est joint un acte intéressant 
sur les conditions faites à cette époque par les bourgeoisie 
Belmont pour leur participation à la construction de cette 
église. 

On suspend la lecture des mémoires pour s’occuper de quel¬ 
ques propositions de divers membres. 

M. le président propose d’inviter M. Laplagne de veiller À 
ce que les restes du cabinet d’histoire naturelle de M. Castel, 
à Eut ray gués, ne s’égarent pas, et puissent être de quelque 
utilité à l’histoire de la science dans notre département. — 
Adopté. 

M. le président propose encore d’inviter MM. Thédénat et 
Clédon à prendre les mesures convenables pour procurer au 
Musée de la Société divers objets antiques qui se trouvent dans 
l’arrondissement d’Espalion. — Adopté. 

M. Toussaint Bastide expose qu’existe non loin du Camp 
de Montberle , prés de Laissac, les ruines de vieux édifices, 
appelés Lugagnac. Ce nom est employé comme terme d’épou¬ 
vante dans toute la contrée, et sa situation dans une gorge 
profonde et déserte, dans un pays sauvage loin de toute habi¬ 
tation , justifie.cette destination. La forme ogivale de quelques 
débris de poules et de fenêtres reporte son origine aux tempe 
féodaux. On y a vainement fait des fouilles ; lui-même a inuti • 
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fanent consulté toutç espèce de titres, il n’a pu se procurer 
aucun renseignement précis sur l'origine, l'emploi et la des¬ 
truction de cet édifice. La tradition, elle-me me n'en rapporte 
autre chose que la banale chronique du son des cloches que 
fon entend sortir de temps à antre dessous les décombres. 
11 désirerait que les membres de la Société, dans leur; recher~ 
ches bistoriques y voulussent bien porter leur attention sur les 
noms qui se rapproclient de celui de Lugngnac (fucus ? bois sa-^ 
cré), et lui communiquer leurs décou vertes, attendu qu'il s’oc¬ 
cupe d’un mémoire sur les. antiquités du canton de Layssac.—* 
La Société déclare que tous les vnemhres se-feront un plaisir 
de fournir tous les renseignemens que le hasard ferait tomber 
en leurs mains relativement à Lugagnac. 

ÎVL JWvsühe apprend qu’il existe à ftfornsson, à l’extrémité 
du département, des armu t'es antiques qu'il serait peut-être 
possible de se procurer. Il y fera ses efforts. 

AL Duval ekposc que le zèle et la bonne volonté de bien. cfes, 
membres set pou ve souvent arrêtée par l’ impossibilité de so 
procurer des renseignemens précis sur les points relatifs à 
l’histoire , à la. nature * à l’art * à l’industrie * qui ne-peuvent 
être recueillis que sur les. lieux ; qued’autres fois cette activité 
se trouve paralysée par l'incertitude sur les problèmes qu’il 
importede résoudre ; qu’ainsi restent sans emploi bien des for¬ 
ces qui pourraient être d'une haute utilité; que le vrai moyen 
de îemédier à ce mal consiste dans la rédactionde program¬ 
mes spéciaux pour chaque branche spéciale de- nos travaux, 
diverses séries de questions sur la géologie et la minéralogie, 
sur la botanique, sur la zoologie, sur i agriculture, sur l in-, 
dustrieet le commerce, sur l'archéologie- et l'histoire, adres¬ 
sées à loua les membres, et même à tous les citoyens éclairés 
du pays, attireraient l’attention publique- vers les questions 
à résoudre, et amèneraient ainsi la réunionde nombreux ren- 
seignemens. — La Société adopte ces vues, et sen remet au 1 
zèle des divers membres connaissant ces spécialités pour 
dresser ces questions. Elle désigne spécialement M. Odvtt 
pour lasérie concernant l’archéologie. 

M. Guillemin expose que fétat des ressources financières de 
ta Société, fondées sur les cotisations et augmentées parla 
générosité du conseil-général, permet de se livrer h la publica- 
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lion (le mémoires. la fiëbtte de l m Aveyron et du tjoà 

a prêté ses colonnes au* travaux-des divers membres; ma ta 
les dissertât ions d’une étendue considérable ne peuvent y 
trouver place, et cependant de tels travaux sont les plus pré¬ 
cieux. publication d’un volume de mémoires, 4 des épo¬ 
ques indéterminées , viendrait combler cette Iocihio Le jour-* 
nal resterait au service de la Société pour les travaux do 
moindre étendue ; le volume de mémoires pour les autres. 

Divers membres déclarent approuver ces vues, en ajoutant 
qu’il sera nécessaire de se montrer difficiles pour le choix des 
mémoires 4 publier sous cette forme, w»l tel ouvrage devant 
être notre titre scientifique auprès des autres Sociétés savon-* 
tes qui, m échange de nos travaux, nous adresseront les leurs. 
Le journal devra toujours rester comme instrument de pro¬ 
pagande scientifique par la publication continue d 4 apticlea 
relatifs 4 la Société, 

La Société adopte en principe l'impression des mémoires, 
s’en rapportant 4 la commission permanente pour le choix des 
articles qui devront obtenir cette faveur. Elle décide qu’un 
exemplaire c’e chaque volume sera envoyé gratuitement à 
tous les membres, 

M. Duval expose que U mort vient de frapper un de nos 
collègues les plus distingués , M. Lnromiguière. membre de 
l'Institut, professeur de philosophie à la Sorbonne , né à 
bivinhacdans l'arrondissement de Villefranche. Diverses per¬ 
sonnes , un grand nombre de journaux ont hautement ex-* 
primé le veeu qu’un monument lui fût élevé. C’est 4 non 
tre département que revient le soin des honneurs 4 ren¬ 
dre à la mémoire do l’illustre philosophe ; 4 la Société des 
lettres, sciences et art* de l’Aveyron, qu'il honora de son con¬ 
cours, à prendre l'initiativo La gloire de Laromiguiere peut 
être adoptée par tous les partis, parce qu’il fut toujours 
étranger à tous les partis pour se préocuper uniquement des 
problèmes de la philosophie. — M,Duval demande doue à être 
autorisé à ouvrir une souscription sous les aupiccs de la So¬ 
ciété pour iHi monument 4 élever 4 Lai omigmère. —^ Tous le* 
membres déclarent qu’un tel hommage 4 un compatriote et 
uu confrère est trop légitime pour que h* Société ne prête 
«ou cqocouia avec plaisir. jUe Secrétaire e$t autorisé 4 prendre 
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les mesures convenable* pour ouvrir cette souscription sons 
les auspices de la Société. 

3* Séance. 

On reprend la lecture des tnémoires. 

9° M. Gnirondet lit des fragmens d’une histoire inédite de 
Ville!ranclie de Rouergue , concernant la première période 
de lexistcnce de cette ville. 

t0° M. Pou tus lit un mémoire sur la cause et les moyens 
préservatifs du choléra faisant suite au mémoire imprimé sur 
le même sujet dont il a fait hommage à la Société. 

M. Calvet, substitut à Figeac, donne lecture d’un mémoire 
intéressant sur le camp romain des Césarines, près St-Céré, 
département du Lot. Ce mémoire est accompagné de notes 
pleines d’érudition sur des médailles antiques et la destinatiou 
des briques d’origine romaine dont on retrouve fréquemment 
les analogues sur le sol aveyronnais. 

12° M. Guirondet lit un second mémoire, contenant l’his¬ 
toire des momimens religieux de Villefranche, faisant suite 
aux articles sur ce sujet qu’il a déjà publiés. Ces articles sont 
relatifs à l’abbaye de Loc-Dieu ; à la chapelle de la confré¬ 
rie des Pénitens noirs et bleus ; au couvent des Cordeliers ; au 
couvent des Augustins; au couvent des Capucins; à Notre- 
Dame des 13 pierres; à l’Hermitage ; au couvent des religieuses 
de la Visitation ; au couvent des religieuses de Ste-Claire. 

13° M. le secrétaire donne lecture d’un mémoire de M. 
Murat, sur les causes qui s’opposent au progrès de l’agricul¬ 
ture dans le département de l’Aveyron et sur tes moyens de 
l’améliorer.. 

Les conclusions de ce mémoire sont que la première cause de¬ 
là stagnation de l’agriculture chez nous,c’est le taux trop élevé 
de l'intérêt : le moyen d’amener une baisse dans ce taux serait 
rétablissement d'une caisse départementale au moyen de cen- 
tim es facultatifs votés par les conseils-généraux : c’est un 
premier vœu que la Société doit émettre. —- La deuxième 
cause gît dans le prix trop élevé et toujours croissait de 
la main-d’œuvre. La cause de ce haut prix se trouve dans celte 
émigration toujours croissante de la campagne vers la ville 
qui diminue le nombre des bras : le reméde-consisteniit à ren- 
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drè plus difficile Y accès des professions industrielles en impô- 
Sant un certain temps d apprentissage et établissant des exa¬ 
mens théoriques et pratiques de la Capacité de tout candida t à 
Une profession industrielle : deuxième vœu à émettre. — La 
troisième cause consiste dans le défaut de voies de communi¬ 
cations : troisième vœu à émettre. — La quatrième cause dans 
la division toujours croissante de la propriété qui amène la 
.petite culture et tous ses inconvéniens : le remède est dans la 
modification des lois de partage : quatrième vœu à émettre. — 
La cinquième cause, ignorance des bonnes méthodes de cul¬ 
ture : le remède proposé sérail la nomination de commissions 
qui,senquérautavec Soin de l’état de l’agriculture dans tous 
nos cantons, proposerait les améliorations à introduire fondées 
Sur l’expérience éclairée par la science. L’ensemble des tra¬ 
vaux de ces commissions pourrait être édité sous forme de 
traité d agriculture pratique dans le département de l’Avey¬ 
ron, qui deviendrait lë Manuel de tous nos agriculteurs. 

Une vive discussion s’engage sur ces conclusions. 

M. Bonhomme : La premîèie cause signalée par M. le doc¬ 
teur Murat comme le principal obstacle au progrès de l’agri¬ 
culture , le taux élevé de l’intérêt, se trouverait avec beaucoup 
plus de rnisou dans l'ignorance des agriculteurs sur les bounes 
méthodes de culture. Malheur à l’agriculteur qui se jette duns 
les emprunts, l’argent fût-il à 3 pour 100 ! il est en marche 
vers une ruine assurée. G’est à l’agriculture elle-même qu’fl 
doit demander le premier écu deôfr. nécessaire à l’améliora¬ 
tion de ses terres : c’est par une habile combinaison des eu hures 
les plus avantageuses, par les soins les mieux entendus, par 
une écouomie bien réglée , qu'il parviendra sinon à s'enrichir,, 
du moins à se procurer une aisance agréable. Sans citer, aux 
environ^ de Rodez, plusieurs agriculteurs qui ont ainsi fait 
leurs affaires, ce qui ne serait pas difficile, je puis mention¬ 
ner le Larzéc. Il y a peu d’années, ce pays était pauvre;* on a 
eu le bon esprit d’imiter partout l’exemple d'un cultivateur 
qui, le premier, y sema te sainfèin, et aujourd'hui ce fourrage 
a décuplé la fortune de ce plateau Des emprunts à un prix 
quelconque l’auraient certainement ruiné : la faculté d'em¬ 
prunter, même à un tau* égal au revenu des terres, ce qui 
n’arrivera jamais, est un leurre auquel les agriculteurs ne 
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ffôvent pbint se Iftftîüsëi 4 pbetidCe. Jo péuSe dont que l'établi!* 
Bernent d’une Caisse départ eihfcnULe eSt utié éni reprisé fhnesté* 
Elle serait d ailleurs injuste si, ComrUé le proposé Mi Murât4 
(elle était établie au mbÿcn dë centimes facultatifs 1 prélevés 
Sur toüs leS Citoyens î et Serait uné pfiiric püyée & l'ignorance 
parla science , à la fainéantise par lé travail. 

M. Duvat : fë fce crois pàs nott plüS quë les institutions dé 
Créditaient la Vërtti n.ervellleusë que trbp Sbiiveht ou leur 
suppose. La fécondité d’une tebfe vié ge Jes a fait fleurir aut 
Etats-Unis (chez nous ou les thèmes ressources iiexistent pas, 
difficilement elles produiraient dés résultats aussi avantageux. 
Aussi, St nous étions à rebommenrer, je erbis qu'on devrait fié 
garder de tomber dans le système des emprunts. Mais le pays 
est depuis long-temps lancé dàns celte \bié; la grande *najo* 
Cité de noS cultivateurs a des intérêts considérables à payer ; 
il semble évident qu'uné mesure qui ferait baisser de quelque 
Chose le taux de l’argent serait un bienfait poUr eut. En rap¬ 
prochant davantage ce taux du revenu réel des terres j on leur 
permettrait de se liltérer un jour, ou tout au moins on reculé^ 
rait leur ruine. Daus ce sens , avec bë but; je croîs à 1 utilité 
d’une caisse ou banque départemsnialé. 

M If/pjr, de far mu : Le taux trop éleVé tie l’intérêt tné 
Semblé un fait constant ; mais lit Création d une caisse dépar¬ 
tementale , au moyen de centimes facultatifs , est imposai blé 
dans l’état actuel delà législation; Il faut attendre la réduc¬ 
tion de l’intérêt de la réduction de la rente, mes tire depuis long¬ 
temps iminiuéuté. Quand lëd capitalistes ne trouveront pfti^ 
d'aussi grands avantages dans le placement en rentes sur l’état, 
ilssc retourneront vcis l'agriculture, et î’.dlluciice des capU 
taux fera ainsi baisser l'intérêt dé l'argent. 

AL Bonhomme : M. Mit rat voudrait que les professions in¬ 
dustrielles fussent d’un accès plus dilBtilë, afin que les braS 
fussent plus nombreux dans les campagnes et les salaires moins 
élevés. cette mesure aurait pour résultat d’encoinbrer nos 
fertnes de gens ineptes, du rebut de Y industrie. Les agricul¬ 
teurs ue devons nullement être fâchés de voiréuiigrer vers là 
Ville des gens a qui pèse le séjour des campagnes. 

M. Commier : Pourquoi d’ailleurs M. Murat est-il moins 
exigeant envers les agriculteurs qu’mvers les industriels ? S’il 
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Hc ma ode des épreuves pour ceux-ci, pourquoi pas pour les 
autres ? A tous, l’habileté théorique et pratique est indispen¬ 
sable, Si Ion veut des entraves, il faudrait en donner a fin - 
dustrk agricole COityme à l’industrie manufacturière. Sans 
aller jusqua çes conclusions » j’émettrai du moins cet avis 
que l’enseignement des bons niaftrés, des bons livres, soit 
commun aux habitans des campagnes non moins qua ceux 
des villes* Un catéchisme agricole, que les énfans devraient 
savoir par cœur, serait une excellente innovation. 

Af. JfywJwmme ; L’agricultuire n’a pas besoin des entraves 
qun M.Çowwer signale et auxquelles M. Murat serait amené 
logiquement ^éducation d’un valet de Ferme commence au 
berceau ç& se développe avec lage> à mesure qu’ils passent par 
1*& dive^grade^ de la hiérarchie agricole. 

Qua^tan salaire trop élevé,, je ne le juge pas tel ; le prix 
dit salaire suit toujours L’habileté de l’ouvrier : plus nous 
demandons de capacité vajefe, plus nous devons les 
payer. L'économie doit provenir de la substitution des ma¬ 
chines aux bras de l’homme ;quand on en viendra générale¬ 
ment à ce point ». nous ne trouverons pas les domestiques trop 
rares* En ; Angleterre., ouohtient la même quantité dé produits 
a vec trqisfûjs moins de bras, grâces à l’emploi des machines, 
c’est-à4ire des instrnmens perfectionnés. La est notre avenir, 
et non dans ht réduction du modique salaire de nos agens. 

M. Duval? Qm Tagrieulture puisse.se, passer des garanties 
authentiques, d’habileté dans ses agens, cela peut être,. grâces 
à cette éducation forcément progressive et lente que reçoit 
dans les fermes l’habitant de la campagne; mais n'en est-il 
pas autrement dans l’in/dustrie ? et MJMurat n'a-t-il pas raisou 
de protesta? contre nette manie industrielle, ou plutôt contré 
cette, tendance vers le séjour des villes qui dépeuple les cam- 
p^gpeS? Qui doute qu’un état de la société où tous les ouvriers 
seraient bons ouvriers et bien payés ne fût préférable à celui- 
ci , où une concurrence exagérée impose aux plus habiles le 
prix des plus maladroits? Déjà une partie des fonctions so¬ 
ciales > médecins, pharmaciens, avocats, administrateurs, 
etc,., est soumise à des examens qui sont pour la société une 
garantie de la capacité de ceux qui les exercent ! Ne serait-il 
pas bon et convenable détendre ce même système de garanties 
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aux industries ? S'il n est pas encore possible de réaliser ttné 
organisation hiérarchique de l’industrie, dont tout le monde 
commence à sentir le besoin , il est bon du moins de ne pa * 
abandonner complètement au caprice individuel l’exercice de 
toutes les professions qui s y rattachent. Demander, non un 
temps limité d’apprentissage, ce qui serait enchaîner le gé- 
nie, mais la confection de divers travaux pour être admis 
à devenir maître industriel, serait clxose très-légitime assu¬ 
rément. 

Il ne s’agit nullement de rétablir les ancie unes corporations, 

J es maîtrises, les jurandes, etc., toutes choses tombées à juste 
titre par les énormes abus qu’elles récélaient, mais seulement 
d’étendre aux professions industrielles le système de garan¬ 
ties que l’on demande aux professions dîtes libérales. Ce serait 
un premier pas vers une organisation industrielle normale 
qui est le noble but auquel le siècle vise de toutes ses forces. — 
Je ne saurais croire avec M. Bonhomme qu’en rendant l’accès 
des professions industrielles plus difficile, il en résultât une 
émigration vers les campagnes de tous les gens incapables. 11 
est beaucoup plus difficile de devenir bon valet de ferme, bon 
berger que bon cordonnier.—Jen r appnte pas, du reste, mes 
conclusions sur les mêmes motifs que M. Murat; car je crois 
que le haut prix deS salaires n’est pas un mal, qu’il tient d’aib 
leurs à une foule de causes qüe fîdstitution de nouvelles ga¬ 
ranties envers les ouvriers ne modifiera nullement. 

M. Viallet ; L’émigration des habitons de la campagne vers 
la ville est occasionnée par l’excédant du salaire qui I s gagnent 
dans la ville sur celui qu’ils gagneraient daqs les campagne* 
Tant que celte cause régnera, l’effet régnera également. 

M. Boissoruiade : Imposez aux ouvriérs des brevets comme 
aux avocats des diplômes, vous n’obtiendrez pas de meilleurs 
travaux. Ils sont gâtés par les gens qui les emploient, et qui 
pour un sou de rabais enlèvent le travail à l’homme habile 
pour le donner au maladroit. Il en résulte que le besoin de 
vivre force les bons ouvriers à travailler vite et mal : tel qui 
est bon ouvrier aujourd’hui ne le sera pas plus dans dix ans- 
Qu’il entre dans nos habitudes de payer le bon travail à son 
vrai prix, et vous verrez que les mauvais ouvriers ayant in¬ 
térêt à devenir habiles le deviendront. Aussi, à ne considérer 
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que les intérêts de l’industrie, les mesures proposées par M- 
Murat nie paraissent inopportunes. Et quant aux agriculteurs 
ils n'y gagneraient pas beaucoup non plus : les ouvriers de¬ 
venus moins nombreux seraient plus exigeans; de sorte que 
Ton paierait, sur les objets de consommation , ce que Ton 
aurait économisé sur les salaires des domestiques. La réforme 
ne profiterait*en rien aux propriétaires. 

M. de Barrau (Hipp. ) : La cause fondamentale de la dé¬ 
tresse et de nos agriculteurs et de nos industriels ne serait-elle 
pas principalement dans l'habitude de dépenser mal l'argent 
qu’ils gagnent ? Moralisons le peuple, faisons-lui comprendre 
le prix de l’économie, éloignons-le des dépenses de luxe qui le 
ruinent, et, dans peu, le bien-être général sera augmenté. 

M\ Duval : Jusqu a quel point les fermes-modèles que M. 
Murat ne mentionne pas, mais dont l'attention du public se 
préoccupe dans ce moment, pourraient-elles remédier aux 
maux de l’agriculture? 

M. Soulié: En popularisant les instrumens et les métho¬ 
des » les fermes-modèles répandront l'instruction agricole ; si, 
comme uous'le disions tout à l'heure» l'ignorance est une 
grande cause de stagnation, les fermes-modèles doivent être 
un grand moyen de progrès. 

M. Bonhomme ; Oui sans doute, si les fermes-modèles pou¬ 
vaient s adresser à la majorité des cultivateurs ; mais » sauf les 
enfitns de quelques riches propriétaires» qui en profite? Il y 
a dans les fermes-modèles une cause funeste de mauvaisexcm- 
ple : elles n'enseignent pas l’économie ; et l'économie est le sa¬ 
lut des fermes. Condamnées à innovei, elles paient fort cher 
leurs expériences. 

M. N..... : Voyez cependant les centres d’exploitation les 
mieux entendus des environs de Rodez ; leur état de prospé¬ 
rité doit, ce semble, être attribué à ce que leurs propriétaires 
ont été élevés à Roville. 

M. Bonhomme .* Les fermes-modèles n'ont qu’un avantage, 
celui de l'organisation quasi-militaire des valets; si on pou¬ 
vait , grâce à leur exemple, l'introduire dans toutes nos fer¬ 
mes , je me plairais à proclamer leur utilité : jusque là je per¬ 
siste à croire que chaque propriétaire doit faire en sorte que 
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sa ferme sait feVnie-modèle pour scs cofaVié, SèSdomestiques 
et scs voisitis. De cette manière le pays en sera couvert sans 
qu'il en coule rien au departement. 

M. Hipp. de Barrau : Datis tous les cas, notre pays est 
trop varié | ses cultures trop diverses pour quurie seule ferme- 
modèle pût suffire : il en faudrait quatre au moius : ùn e 
pour le Causse, une pour le SégaTa, une pour la Montagne , 
une pour le vallon. 

La discussion est elose : la Société considère la question de 
la division de la propriété comme trop grave pour être ainsi 
traitée sans préparation préalable. Elle ne.prend pas non phis 
de décision définitive sur les autres conclusions. 

Ces divers mémoires seront imprimés. 

La lecture des mémoires étant terminée , là Société “entend 
diverses communications. 

M. Calvet, pour engager la Société à veiller aVéè s6iü à la 
conservation des monumen3 historiques, lui fait connaître 
diverses dégradations effectuées à l’église de Roussénmc ,uon 
loin de ftfontbazëns ; entre autres choses, Unetrès-belleco¬ 
lonne a été éqnarrie et jétée en travers d’un ruisseau à 
trtrë de pont. 

A Montbazens, de prétendues réparations à l’église ont fait 
disparaître divers morceaux d’architecture qui pouvaient $er- 
vir à JfWi ré reconnaître et constater son antiquité Deux grou¬ 
pes >de colonnes à forme svelte et élancée supportaient > à l’en¬ 
trée) un arceau à plein-cintre enrichi de Sculptures ; cette porte 
a été bâtie, ‘et les colonnes placées & l’entrée actuelle, pour lb^ 
quelle On s’aperçoit aisément qu elles n avaient pas été faites. 

M. Vialet fait connaître qu’au cimetière de Belcéstel exis ¬ 
taient deux toonimens remarquables. Lun deux étaiteme sta¬ 
tue de S. Michel sur une tombe : les habitons, ayant à bâtir 
un witir, l’ont coupé en quatre Ou cinq morceaux pour eu em¬ 
ployer les fragmens à sa construction. 

Tous les membres sont invités à faire connaître les, divers 
faits de vandalisme dont iis recevront avis» afin den signaler 
les auteurs a la vindicte de l’opinioa publique, 

M. Calvet, en communiquant à la Société le Cours d’anti¬ 
quités, par *1VI. de Caumont, qu’accompagne la carte monu. 
mentale de la Normandie, demande s'il ne serait pas possible 
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d’en dresser une pareille pour le département de l'Aveyron. Il 
suffirait de désigner une commission qui serait chargée de 
parcourir successivement les diverses régions du pays, et de 
dresser le catalogue descriptif de tous les monumens d'une 
époque quelconque qu'ils pourraient découvrir. 

M. Duval répond qu’il est très-difficile d’obtenir que les 
membres meme les plus zélés puissent se trausporter sur un 
point commun pendant une quiuzaine de jours seulement. 
Nous obtiendrons probablement les mêmes résultats avec les 
renseignemens transmis par les membres de la Société résidans 
sur les lieux. 

M. le président termine la session par la lecture de la liste 
de tous les membres de la Société. 

La séance est levée, et la session annuelle clôturée. 

Nous n’ajouterons aucune réflexion : le pays jugera d'après 
cet extrait du piocés verbal si nos efforts ont droit à quelque 
encouragement. 

Le Secrétaire de la Société, 

JyLBS DüVAX.. 
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COUP-D’OEIL 

SU* 

3’fitetoiw naturelle 


DANS LE 


BiFAETEÜUirT BS L’AVETBOV. 


L'étude de la nature est celle qui offre le plus de charmes 
à l’homme réfléchi. Elle- lui procure une foule de sensations 
délicieuses, elle est pour lui une source intarissable d’avan¬ 
tages. Soit qu’il cousidère l’organisation animale dans les 
grandes races ou dans les êtres imperceptibles aux simples 
regards, soit qu’il examine cette abondante végétation qui 
couvre la surface du globe, soit enfin que, cherchant à pé¬ 
nétrer dans les mystères de la matière brute, il étudie les 
masses minérales, leur structure, leur composition, ou bien 
qu’il remonte aux lois qui régissent tous Wcorps de l’uni¬ 
vers, il trouve à chaque pas de nouveaux al ira en s à sa curio¬ 
sité, dans chaque phénomène un nouveau sujet d’admiration. 
Sa pensée s’élevant alors vers la cause première de cet ordre 
merveilleux, la nature lui apparaît comme le trône extérieur 
de la magnificence divine, sa grandeur se retrace dans l’éten¬ 
due infinie de l’espace, dans l’immensité et la perfection de 
ses ouvrages (1). 


(1) «Quelle idée de puissance, dit Buffbn, ce spectacle ne 
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L’histoire naturelle tend donc à élever noire esprit, à agrandir 
nos idées. Lame goûte dans ce noble exercice une satisfaction 
plus pure, plus continue, plus durable; et, guidée par son 
enthousiasme dans cetter libre jouissance d'elle même, elle se 
fortifie dans l'habitude dépenser de grandes choses et de sui¬ 
vre le fil de ses découvertes. 

Non-seulemeut l’étude de l’histoire naturelle a de l’attrait 
pour l’esprit, mais elle exige encore une activité de corps 
qui pirifc aiagnUéreaient aux jean» homme*. Les obstacles 
qu’ils ont à surmonter excitent leur courage, enflamment 
leur émulation. Lorsqu'après bien des fatigues et des peiues, 
le naturaliste est parvenu sur ces grandes hauteurs qui domi¬ 
nent toute une contrée, le tableau le plus ravissant se déroule 
à sa vue : l’univers entier semble être à ses pieds ; les hommes 
et leurs mdtfttftAeas lui apparaissent dans toute lfeUr petitesse ; 
c’est alors que, se sentant.au-dessus des préjugés et des inté¬ 
rêts qui se meuvent dans le monde d’eu bas , il considère au 
sein du calme les tempêtes et les naufrages qui se succèdent 
sur la mer orageuse qu’il vient de quitter, et se sent heureux 
trouvé le port. 

Que nous présente l'histoire de la société civile? une longue 
suite de guerres, d’oppressions et de misères ; l’innocence im- 
moléë et le crime triomphant, le genre humain en proie à 
une poignée de fourbes ou d’ambitieux , se débattant pénible¬ 
ment contre le malheur de sa destinée. Quel désordrel quefle 
diséprdançe^ quelle instabilité dans ce tissu de petitesses, de 


noua offre* t-it pas ! Quel sentiment «te respect cette me dfeTu- 
nimm ae non* inspire-t-elle pas pear soft auteur l Que serait-ce, 
slfe faible IfeoMéta qui, iHMjfr guide devenait aises vhre pmtr foire 
apercevoir l'ordre général des canseaeft.de la dépendance des, 
effet* P Mais, l’esprit le plus vaste et le génie le plus puissant ne* 
s'élèveront jamais, à ce haut point de connaissance; les premières» 
causes nous seront à jamais cachées ; tout ce qui nous est possi¬ 
ble, c'est d'apercevoir quelques effets particuliers, de les com¬ 
parer, de les combiner, et enfin d'y reconnaître plutôt un ordre 
relatif à notre propre nature que convenable à l'existence des 
choses, que nous considérons* » ■ 
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folies, de superstitions! Quelle dégradation physique et tf»ô- 
Cale dans l’espèce humaine tout entière ! Une telle élude ins¬ 
pire la tristesse et le découragement^ L’histoire de la nature 
nous offre un spectacle bien différent : ki tout est grand, tout 
est dans une harmonie et dans un ordre merveilleux; partout 
on n'aperçoit que des vérités éternelles et des lois immuables ; 
ces tabl eaux sublimes élèvent notre esprit et n’affligent jamais 
notre a me. 

Qui de vous, Messieurs, n a éprouvé les plus douces émo¬ 
tions , en présence de ces riantes images qu'offre la nature au 
retour du printemps , à cette époque ovk la terre étale toutes 
ses richesses, ou uue brillante verdure a remplacé le sombre 
rideau de l'hiver, oïl les fleurs donnent tous leurs parfums ? 
C'est alors que le ciel déploie son plus bel azur, alors que 
les chaleurs du jour vibrent à fhorizon en larges et pâles 
éclairs.... Le bourdonnement des insectes, le chaut des oi¬ 
seaux forment comme un vaste concert pour célébrer ce 
grand réveil marqué par tant de grâce et d’harmonie. De nom 
hreux coléoptères, aux ailes dW et d'émail, grimpent sur la 
tige des plantes et plongent dans la corolle des fleurs. Suivez 
les métamorphoses de ces insectes, tour-à-tour chenilles, 
chrysalides, papillons. Contemplez l’admirable travail de 
ces petites hordes, auprès desquelles l’homme peut aller 
chercher dés leçons de prévoyauce et d’industrie. Dans les 
mousses s'abritent les mollusques terrestres. Les reptiles eux- 
memes abandonnent leurs cavités ténéhreuses pour prendre 
leur part de la douce chaleur qui féconde la nature en¬ 
tière. La truite tachetée de pourpre se joue à la surface des 
eviux. I>es oiseaux aux mille couleurs, aux chants joyeux et 
variés, voltigent dans les branches des arbres, donnant la 
, chasse aux insectes ou transportant brin à brin les petits 
matériaux de leurs demeures aériennes. Quelle variété, quelle 
magnificence dans tous les phénomènes! Les chefs-d'œuvres 
de nos arts ne peuvent être corn parés à l’organisation du plus 
vil insecte, et jamais nos tableaux, nos scènes n’égaleront 
l’éclat de la uature , lorsqu'elle étale ses richesses au rayon 
d'un beau jour. 

Arrêtons un moment nos regards sur celte foule de piaules 
qui couvrent la terre, vivent ou sein des eaux, embellissent 
nos demeures, et charment partout nos sens en satisfaisant à 
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1105 plaisirs autant qu'à nos besoins. Leur vie silencieuse f 
l’admirable mécanisme de leur organisation intérieure, leur 
mode de reproduction et de croissance, sont bien faits pour 
attirer notre attention. Mais c’est surtout leur élégance et leur 
diversité qui frappent nos regards. Elles prodiguent sans ré¬ 
serve l’éclat de leurs couleurs, ta suavité de leurs parfums 
et jusqu’à la fraîcheur de leur ombre. Des mousses, des li¬ 
chens , des byssus diversement colorés, tapissent les rochers 
ou grimpent le lierrç, la vigne-vierge et toutes les ptaules 
sarmenleuses. Le saule et le peuplier, balançant leur feuil- 
sage, ombragent le epurs des ruisseaux que bo» dent les ro¬ 
seaux , la salicaire et les glayeuls. L’églantier sauvage, le prti- 
nelier épineux, couronnent la crêie dépouillée des coteaux, 
tandis que le pampre des vignes pare leurs flancs de ses rians 
festons. Aux sommets plus élevés appartiennent les pelouses , 
dont la teinte douce est rehaussée parle pourpre des bruyè¬ 
res. Daus les plaines, tantôt les céréales déploient leurs ri¬ 
ches ondulations, tantôt des massifs de genêts présentent leur 
surface dorée, encadrée dans des haies d’aubépine, de chè¬ 
vre-feuille et de viorne. Partout des herbes innombrables 
couvrent la terre de verdure. Les nuauces variées de leurs 
fleurs , moelleusement fondues ou yivemeut tranchées, se dé¬ 
tachent sur ce fonds plus sombre. Ça et là se montrent les 
plantes qui dépassent en hauteur les herbes qui les environ¬ 
nent , l’élégante alcée , l’iris aux couleurs d’azur, le lys mar- 
tagon , le jonc fleuri, les narcisses , les scabicuses, le muflier 
pourpré , le chrysantème, la verge d'or, etc.; enfin les arbres 
forment comme les ombres d.u tableau ; c’est le bouleau, à 
l’écorce satinée et aux formes légères, le châtaignier, au 
feuillage sombre , le hêtre sauvage et le chêne séculaire ( 1 ), 
qui s’élèvent majestueusement au sein des forêts , tandis que. 


(f) Ges différens arbres atteignent quelquefois dans nos con¬ 
trées le pins haut degré de développement. On voyait naguère b 
la Molinié, commune de Vaureilles, un châtaignier dont le tronc 
avait huit mètres et quart de circonférence. Il en existait aussi 
d’une énorme dimension aux environs de Galgan. Daus là petite 
vallée de Cougousse, la végétation des arbres est des plus vigou¬ 
reuses. Les peupliers s’yélèventà une hauteur prodigieuse. Trébas 
appartient au département do Tarn, mais touche aux limités du 
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groupés autour des lieux habités, les fruitiers courbent jus¬ 
qu a terre leurs rameaux souples et féconds. 

Les étrangers courent vers la Suisse et l’Italie pour aller 
admirer les curiosités naturelles de ces pays; que ne vien¬ 
nent-ils parmi nous ! Ils trouveraient dans nos contrées tout 
ce que la nature produit de paysages ravissans, daccidens 
pittoresques, de sauvages horreurs. Quelle vallée plus riante 
et plus gracieuse que la vallée de Salles, avec ses cascades, 
ses eaux limpides et ia fraîcheur de ses ombrages ! Les beaux 
cites de Fayet, deLayssac, de St. Laurent-de-Rive-d’Olt, 
la petite plaine de Livigtiac, rappellent les bords fortunés 
de la Loire. « Il serait difficile, dit M. Scrope(l), de trou- 
» ver dans aucune chaîne de montagnes de» aspects d’un 
» caractère plus imposant que ceux de quelques-unes des 
» vallées de l’Auvergne et des provinces voisines. La riche 
» verdure de leurs bois de châtaigniers , si agréablement co- 
» lorés par une atmosphère douce et brillante, convient bien 
»» davantage à la peinture que les tons durs et crus des Alpes 
» et des Pyrénées, de leurs chutes d’eau et de leurs forets de 
» pins. » 

Du haut du Lagast, montagne mamelonnée qui a 474 toi¬ 
ses d’élévation au-dessus du niveau de la mer, le départe¬ 
ment se déploie aux yeux de l’observateur comme un vaste 
panorama. L’œil étonné parcourt le sommet des collines, 
compte les flèches des clochers, mesure le contour des vallées, 
et se perd avec délices dans l'immensité d’un lointain vapof- 
reux. L’horizon n’est borné au sud-ouest que par la chafoe 
des Pyrénées, dont on peut suivre les éndulations bleuâtres 
depuis Perpignan jusqu a Bayonne (2). 

Si, des hauteurs qui boident la rive droite <fu Tarn, vous 
promenez votre vue sur cette immense vallée, vous découvrez 


nôtre. Là se trouvent des ormeaux qui n'ont peut-être pas leitrat 
pareils dan» toute la France. 

(1) Voyageur et géologue anglais. 

(2) Le Lagast fut un des points que les astronomes Méchain et 
Delainbre prirent pour bases de leurs opérations , lorsqu'ils me¬ 
suraient Parc terrestre. Il existe, dit on, nne autre point Sur «bs 
frontières , entre Ceftfce et GéntàneS, dWl’oti aperçoit lu Médi¬ 
terranée : c'est la montagne de Mourgis. 
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nue longue suite de coteaux s'élevant en amphithéâtre, les 
uns ombragés par des châtaigniers, les autres recouverts do 
vignes, de pêchers, d'amandiers qui, dans le temps de leur 
floraison, remplissent l'air des plus douces odeurs. Sur toutes 
ces pentes paraissent comme suspendus.de nombreux ha¬ 
meaux dont la couleur blanche ressort agréablement sur les. 
bandes azurées de lin et le vert foncé du pampre des vignes. 
Dans le fond, la rivière dit Tarn roule ïes eaux bruyantes et 
écumeuses. Les plateaux supérieurs, déchirés par de fréquens 
ravins, figurent de longs crenellemens , ou bien sont sur¬ 
montés par des masses coniques d'un aspect désolé, où repo¬ 
sent parfois quelques ruines (1). 

Parmi les sjje* remarquables du pays, |e ne dois point 
omettre celui de Miramont. De la cime du roc, la vue plonge 
dans le Yiaur, dont les eaux batteiit avec bruit le pied de la 
montagne ; de l'autre, elle embrasse les plis tortueux du Gçif- 
fon j torrent qui serpente en zig zag, dans une étroite et pro¬ 
fonde scissure. Par une disposition biza rre , l'a vête de chaque 
angle saillant, renflé à sa naissance, s’abaisse par une pente 
rapide jusqu'au niveau de l'eau , et la ligne sinueuse présêile 
ainsi une alternative de renflemens et de dépressious qui pro¬ 
duisent l’effet le plus pittoresque. Au sud, la vue s'échappe 
vers les fertiles plaines de l’Albigeois. Du coté du nord , 1er 
terrain s'élève graduellement, et, sur un vaste pku incliné, 
se dessinent tous les traits du pays montueux connu sous le 
nom de Ségala. 

Si vous aimez lçs belles horreurs, ajlez visiter Conques. 
Allez aussi visiter le Causse noir, ce pays renfermé par les, 
immenses chaînes de rochers qui s'étendent le long de la 
Junte, du Tarn et de la Dourbie. « Sa surface, dit Monteif, 
» est coupée par des précipices dont les revêtemens, formés 
9 d’énormes rochers à figure cubique ou pyramidale, pré- 
9 sentent de loin au voyageur effrayé le spectacle lugubre de 
» tours et d’antiques châteaux tombant en ruines. » 

II existe, près des bords du Yiaur, un lambeau de pays 


(1) Entre autres le château de Gozon, célèbre pou Ravoir donné 
le jour au grand-maître de ce nom, qui extermina le dragon de 
Fljle de Rhodes : celui de Montjaux , anciennement possédé par 
les comtes de Rodez, etc* 
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dont l'aspect est peut-être plus épouvantable (I ). Une gorge 
étroite, profonde, dont les flancs abruptes sont revêtus de- 
normes blocs de granit autour desquels poussent quelques 
arbustes sauvages. Pans le laps des siècles, un grand nombre 
de ces blocs, arrachés de leur base, ont roulé au fond du 
précipice et s’y sont confusément entassés. C'est à travers ce 
pêle-mêle de masses informes que le torrent écumeux s’ouvre 
un passage, se précipite avec violence de rocher en rocher, 
marquant chaque chute par un gouffre que les eaux ont 
creusé dans le roc inférieur. Quand on a le courage de péné¬ 
trer dans cet abîme , tout y rappelle l'image du chaos : on 
n’aperçoit de tous côtés que des rochers menaçans; on n’en¬ 
tend qu’un bruit effroyable, on est plongé dans une atmos¬ 
phère brumeuse où brillent pourtant, à certains momens du 
jour, les couleurs fugitives de l’Iris. 

Tout le monde a ouï parler du Tindoul. Cette grande crc • 
vasse, qui a probablement pour cause l’afTaissement de quel¬ 
que caverne intérieure, est située près de La Vaissière, au 
milieu d’une plaine. Elle a cent quaraute-un pieds de profon¬ 
deur ; ses côtés sont coupés à pic, et son ouverture, presque 
triangulaire, a trois cent quatre-vingt-quatorze pieds de tour. 

La montagne calcaire de Grote-Payrol, au sud de Sylva - 
nés, présente à son sommet un phénomène du même genre : 
c'est une fissure verticale, assez étroite, mais très-profonde, 
et qui pénétre même, à ce qu’on assure, jusqu’à la base de 
la montagne. Si l’on détache de ses bords quelques frag mens 
de roche, on les entend long-temps rouler et résonner dans 
l’abîme. 

IjC bassin de Bozouls n’est pas moins remarquable : Des fe¬ 
nêtres du village, on voit à ses pieds un précipice immense 
creusé perpendiculairement, et, pour ainsi dire, à angle droit 
avec la plaine. Ce qui frappe le plus le spectateur, c’est la ré¬ 
gularité qui règne dans la forme de c et abîme. Il est arrondi 
en demi cercle de plus de trois cents toises d’ouverture, et sy¬ 
métrisé comme si le compas en avait tracé le plan. 

Il existe encore dans le pays un grand nombre de particu - 
! a ri tés qui mériteraient de fixer l’attention des naturalistes. 


(t) C’est le vallon du Rouquet, au dessous de Trémouille* 
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Près de Cornus, une chaîne d'immenses roches calcaires, cou¬ 
pées à pic , forment un circuit de plus de quatre Items, dans 
lequel une éparse forêt Se trouve enfermée (I ). L’entrée de 
cette enceinte est si bien défendue quW ne pent y pénétrer 
en bien des endroits qne par quelques sentiers secrets, connus 
seulement des gens du pays. 

À quelques minutes des rives du Lot, dans utte gorge, en¬ 
tre Salvagnac et St.-Clair, se trouve un gouffre (2), dont on 
ne connaît pas la profondeur; sa circonférence est à peu près 
de douze métrés. Il en sort une eau bleuâtre, sans qne l'on 
aperçoive aucun bouillonnement A sa surface : elle forme urne 
petite rivière qui va se jeter dans le Lot cl fait moudre dans 
son cours plusieurs moulins. On voit prés de ce bassin les' 
ruines de l'église d’un ancien monastère bâti par S. Namphase, 
selon la légende du bréviaire de Cahors. Le peuple dit que ce 
monastère fut englouti dans le gouffre qui «ouvrit sous ses 
fondemens par uue punition du ciel. 11 est vraisemblable 
qu’une rivière souterraine, dont le cours fut interrompu par 
quelque affaissement / s'ouvrit un passage supérieur et forma 
cet abîme qui engloutit, au moins en partie, le monastère, 
d’après les indices que présentent les raines. 

Il serait trop long de décrire les belles cascades de Creyssels 
et de Saint-Rome, les cavernes de Solsac, de Sain U Laurent, 
de Rodelïe, de Roquefort, de l’Etang, près Saint Satvrnvn , 
et de la Poujade, sur les bords delà Doctrine. Elles renfer¬ 
ment tous les genres de beauté qui font l’admiration des cu¬ 
rieux dans les grottes d’Antiparos , d’Orselles et de la- Balme* 
On y voit une suite de voûtes naturelles, souvent spacieuses 
et symétriques, communiquant par d’élégans portiques, data* 
très fois par d’étroits passages; décorées de lambris richement 
sculptés , de colonnes, de lustres , de candélabres, et d’une 
foule d’autres ornemeosdoBt la nature, dans ses jeux bizarres» 
imprime la forme dans ses produits stalacfiques. 

Nous possédons des sources d’eaux minérales, renommées 
pour leurs vertus ; il n'est pas josques awx sombres lueurs du 


(1) Forêt (le St.-Xiste ou de Guillaumard. 

(?) Ce gouffre, nommé gouffre de l’Autouï, est situé près St. 
plaic-de-Margnts, commune de Ste.-Gabelle. 
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Vésu ve, dont la Solfatare de Fontayue ne reproduise en quel; 
que sorte l’image. 

Je ne terminerai point celte esquisse sans dire quelques 
mots de. la chaîne rl’Aubrac ( 1 ). Jamais on ne comprend mieux 
la nature qu’en face de ce qu’elle a de plus beau : scs lacs, scs 
montagnes, scs fleuves, ses forêts. La pureté de l’air dans ces 
hautes régions semble communiquer aux sens une énergie nou¬ 
velle. Les objets y sont empreints d’un caractère de grandeur 
primitive. Le ciel y paraît pjuslarge, le soleil plus étincelant. 
Pe sombres forets tapissent les flancs des vallons. Les som¬ 
mets , couverts dejrclouses, présentent un aspect monolonne ; 
seulement, de distance eu distance, des groupes de noirs sa- 
pius coupent leur uniformité. Des troupeaux nombreux pais¬ 
sent çà et là sans pasteurs. Non loin des ruines de l'ancienne 
abbaye hospitalière (2), et vers l’est, se trouve le lac Saint- 
Andéol ; ses eaux dormantes et mornes, la solitude de ses 
bords, tout fait de ce lac et de ce qui l’entoure une harmonie 
complète, mais une harmonie triste et sauvage. Silencieux et 
solennel, il semble revêtu de cette teiotede sombre grandeur 
que donnent les grands événemens aux théâtres sur lesquels 
ils se passent. Cependant un profond mystère enveloppe les 
destinées de ce lac : à peine l’histoire en a-t-elle efflemé les 
bords. Une tradition vague rapporte qu’à cette place où Ion 
voit une masse d’eau limpide, exista jadis une cité qui fut 
abîmée dans le sein de la terre. Les restes indélébiles d’une 


(1) Le point culminant de la chaîne a 733 toise» d’élératioii 
au-dessus du niveau de la mer. 

(2) Fondée en 1031, par Adalard , comte de Flandres, qni, 
attaqué dans ces montagnes par des brigands, en allant en pè¬ 
lerinage à St.-Jacques de Galice, voulut épargner aux autre» 
voyageurs la chance des dangers qu*il avait couru lui-même. II 
fit bâtir dans cette froide solitude un monastère qui donna asile 
et fournit des escortes aux voyageurs. Get ordre, qui suivait la 
règle de Saint-Augustin, était composé de prêtres, de chevaliers, 
de frères laïcs, de donats, de dames et de servantes; les uns 
servaient les pauvres, mais les chevaliers étaient les guides et les 
protecteurs des voyagenrs. Les religieux du couvent St.-Bernard, 
dans les Alpes, remplissent encore, de nos jours, tes même» 
fonctions hospitalières. 
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voie romaine al (estent que cette solitude fut autrefois fréquen¬ 
tée par les Jioinmes (1 ). 


(1) Le lac St.-Andéol est situé dans une dépression des plateaux 
à une lieue et demie d'Aubrac, du côté du levant. Sa forme est 
elliptique; il peut avoir 1200 toises de circonférence. Sa profon-. 
deur, qu’on exagère beaucoup, paraît néanmoins être éonsidé- 
rable. Ses eaux limpides et froides sont peuplées d'une grande 
quantité d'excellent poisson. Sur les rochers trachitiques qui bor¬ 
dent ses rives , de l'est au sud-ouest, on remarque les traces 
d'une ancienne voie pavée qui était la même que eelle dont on 
aperçoit aussi des vestiges auprès de St-Chély , de St-Gôme , et 
qui probablement formait le prolongement d'une grande voie 
romaine partant de Lyon et se dirigeant, par Javols et Rodez, 
vers les confins de l'Aquitaine. On croit généralement dans le 
pays qu’à la place du lac existait anciennement une ville qui fut 
engloutie dans le seiu de la terre. L'apparition , à plusieurs re¬ 
prises , de quelques morceaux de charpente et de bois équarris 
flottant à la surface des eaux , semblerait donner de la vraisem¬ 
blance à cette conjecture. Plusieurs pensent que cette ville était 
AdSUanum , qui, d'après les anciens itinéraires romains, se trou¬ 
vait sur la route de Segodunum (Rodez) à Anderitum ( Javols), 
ancienne capitale du Gévaudan, à l'est et à dix lieues de Rodez. 

Sur la même suite de plateaux , et plus près d’Aubrac , se 
trouvent encore les lacs de Bord et de Salliens , moins considé¬ 
rables que le premier. 

Ces lacs , assez communs sur les montagnes volcaniques, peu¬ 
vent s’être formés de deux manières. 

Il en est qqi doivent leur naissance à des coulées de lave : ces 
coulées ont élevé des digues qui ont arrêté les eaux fluviatiles 
dans leur cours / et les ont retenues dans leurjlit. D’autres ont 
été produits par l’écroulement du sol supérieur des excavations 
souterraines qui doivent exister dans tous les terrains travaillés 
par le feu , soit que l'affaissement ait eu lieu naturellement, par 
l'effet d'une violente secousse, on bien par l’explosion des fluides 
élastiques aériformes renfermés dans les abîmes de la terre. L'ex¬ 
cavation, devenue le réservoir des sources intérieures et des eaux 
pluviales qui filtrent à travers les terrains supérieurs , se change 
promptement en lac. Tel est l’origine probable du lac St-An- 
déol. — Dans aucun cas , les lacs ne peuvent occuper la place 
d'un cratère , comme on l’a quelquefois avancé , et la raison eu 
est facile à découvrir. Les cratères se composent de scories et de 
laves poreuses mal cimentées entre elles , qui ne sauraient rete¬ 
nir les eaux, celle-ci ayant besoin , pour s'amonceler, d'une 
terre plus compacte qui ne leur laisse aucun passage. 


Digitized by t^oosle 



( 33 ) 

Ceàbeaux lieux, où la nature ne se montre plus que sous 
}es traits d’une grandeur paisible, ont été, dans un passé bien 
loin de nous, bouleversés par des catastrophes effroyables 
dont l'histoire n a conservé aucun souvenir. 

G'est surtout depuis Laguiole jusqu a Naves, village situJ 
à deux lieues au sud de l’ancienne abbaye d’Âubrac, que le 
sol offre des traces de ces antiques incendies. On y rencontre 
cà et là des cratères éteints environnés de scories pulvérulén- 
tes , de matières torréfiées, empreintes de diverses couleurs, 
de basaltes prismatiques offrant des colonnes groupées en jeux 
d’orgue, des remparts perpendiculaires de lave, subitement 
Arrêtés dans leùr fusion par la masse des eaux qui couvraient 
les plaines inférieures, éternel moniiment du combat que iè 
livraient alors ces deux redoutables èlémens. 

Quel spectacle ne devaient pas offrir les feux de tous ces 
volcans liés dans uqe méme chaîne (1 ), se touchant par leur g 
base comme les ondulations dç l’Océan ! Qu'on se représente 
l’effrayant tableau des opérations de cet élément menaçant , 
dans sa redoutable énergie , de franchir les faibles barrières 
que lui opposait le terrain , pour inonder toutes nos plaines 
de tôrrens de matière embrasée ! 

Heureusement l’espèce humaiuc rie fut pas témoin de ces 
convulsions de là nature. Tout porte à croire que ces grands 
phénomènes s’opéraient avant l’apparition de l’homme sur la 
terre. 1 

Si quelques-uàs de ces volcans eussent été en ignition du 
temps de César, ce grand homme, qui faisait le siège de Ger- 
govie, en aurait parlé. Lors mérite que le souvenir de ces érup¬ 
tions aurait seulement été conservé par la tradition du temps 
de Pline et de Sidoine Apollinaire, ces deu* auteurs en au¬ 
raient dit quelque chose, d’autant plus que le dernier habi¬ 
tait sur les bords du lac Aidât, qui doit son existence à l’un 
des volcans les plus récens d'Auvergne. Plus tard, dans les 


(1) La chaîne volcanique d’Aubrac n’est que la continuation de 
celle du Gantai, qui va se lier elle-même aux autres terrains py- 
roïdés de la Bassc-Aurergne. 

5 
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temps de barbarie, les moines eussent mentionné de sembfsp 
blés pro^ges dans leurs chroniques (I ). 

Quittant la scène riante et variée que nous présentait la 
Surface de la terre, nous venons de soulever un coin du voile 
qui reoouvrç ses mystères intérieurs. Ici de nouveaux objets 
Vont fixer notre attention, 

v C’est dans les profondeurs du globe' que l’homme éclairé 
par la science va découvrir et puiser ces richesses objet de 
tant de désirs, cause de tant d e jouissances et de peines ; c est- 
là qu’il trouve une foule de substances qui servent à ses be¬ 
soins, alimentent son luxe y vivifient ses arts et soulagent se$ 
maux. Sous ces divers rapports, le sol que nous foulons aux 
pieds a été libéralement pourvu par la nature. Les houilles, 
ee précieux combustible qui doit suppléer un jour à nos forets 
appauvries, sont amoncelées dans plusieurs vastes et féconds 
bassins. Le plus précieux des métau'x'par ses usages, le fer se 
présente en abondance dans ses diverses combinaisons, eL 
forme daus nos contrées d'immenses assises. Le plomb , le 
cuivre , l'antimoine, le zinc, le manganèse, le cobalt, gisent 
ea et là en amas ou en filons plus ou moins puissans. La tourbe 
recouvre les plateaux marécageux de nos montagnes. La 
chaux, le gypse, le marbre, le porphyre, la ser pentine 9 la 
pierreollaire, l’ardoise, les minéraux aluniféres, le kaolin t 


(1-) Le témoignage des hommes n'a de valeur que pour le ÿ 
temps historiques. Au-delà, U faut chercher ailleurs ses preuves, 
et c’est la géologie qui les fournit» Il est généralement reconnu 
par les géologues que les basaltes de la France centrale , moins 
anciens que les trachytes , ont commencé avant les grandes alla* 
vions, et ont cessé à l’excavation actuelle des Vallées : ils corres¬ 
pondent à peu près à toute l’étendue de la période alluviale , et 
sont par conséquent antérieurs aux espèces d’animaux aujour¬ 
d’hui vivans sur le globe. Quant aux terrains laviques provenant 
d’éruptions en grande partie contemporaines des temps histori¬ 
ques, les montagnes d’Aubrac n’en offrent pas de traces. Dû 
reste, d’après des observations faites près du Vésuve et de l’Etna, 
dont plusieurs éruptions sont marquées par des dates certaines , 
on a reconnu qu’il fallait 2000 ans à chaque couche de lave pour 
devenir propre à la végétation. 
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les marnes, l’argile plastique, constituent de puissantes cou¬ 
ches au milieu de nos terrains. Je ne parle pas d’autres sub¬ 
stances autopsides ou he'téropsides disséminées dans les masses 
minérales et qui offrent plus d’intérêt à la science que d’u¬ 
tilité dans les usages de la vie. Et cependant aucune étude 
spéciale ne nous a appris ce que le sol aveyconnais renferme 
de richesses. Les trois régnes de la nature y sont, pour ainsi 
dire, demeurés vierges au milieu du grand travail qui s’opère 
autour de nous et des profondes recherches qui reculent 
chaque jour les limites de la science. 

Ce que rapportent les anciens historiens sur l’habileté des 
Ruthènes à travailler les métaux précieux (1 ), les vestiges 
d’anciens travaux abandonnés , l’existence de plusieurs hôtels 
des monnaies au moyen-âge, prouvent que l’exploitation des 
mines remonte dans ce pays à l’antiquité la plus reculée et 
quelle fut pour ses habitans une source abondante de ri¬ 
chesses . 

Il suffît quelquefois de visiter les torrens desséchés, d’ex¬ 
plorer les escarpemens des montagnes, pour découvrir les af- 
fleuremensde divers filons métalliques (2). 

Ausone et Sidoine Apollinaire (3) prétendent que le Tarn 


(1) In Ruthenis argentariæ vigent artes. Strab ., lib. 4 geogr, 

(2) Dans le Vabrais, les habitans extraient eux-mêmes l’alqui- 
foux (plomb sulfuré), qu’ils vendent aux potiers pour le vernis. 

II y a peu d'années qu’un paysan des environs de Broquiès dé¬ 
couvrit au fond d’un ravin , dans un lit d’argile , une substance 
minérale qui avait l’éclat de l’or, et qu’il prit aussitôt pour ce 
précieux métal. Ravi de sa découverte , sur laquelle il fonde déjà 
tout un avenir de bonheur, le paysan garde le secret, mais re¬ 
vient chaque jour au ravin , creuse, remue le sol, transporte 
mystérieusement et à grande peine la précieuse matière dans une 
grange, et, au bout de quelques mois d’un travail opiniâtre , se 
voit en possession d’une telle quantité de minerai, que désormais 
il croit sa fortune assurée. Ce minérai me fut alors communiqué, 
et je n‘eus pas de pèine à reconnaître que le prétendu or n’était 
autre chose que du fer sulfuré , le plus brillant mais le plus pau¬ 
vre des minérais de fer. Le crédule paysan en fut pour sa peine et 
son rêve de Jbokfcttth 

(1) Auriferum postponet Galba Tarnem. Aus. in M<wll. 

Werainit et Tarnis fluvii auriferi. Sid» Àpotl. Propcmp. 
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roulait dans ses flots des paillettes d’or. Sur la rive droite dç 
• cette rivière, au pied du Lévezou, on exploita long-temps 
des minérais argentifères tellement abondans que dû temps 
de Tibère, au rapport de Tacite (I ), ils enrichissaient les ha- 
bilans. Si aujourd'hui le Tarn a cessé d’être notre Pactole , on 
peut du moins admirer sur sa grève, les échantillons variée 
de la plupart de nos productions minérales. Les fragmens de} 
roches, détachés c|cs montagnes etchariéspar les eaux, four¬ 
niraient une collection complète au lithologue. G’est un lit de 
quartz blancs, rouges, grisâtres, mêlés partout avec dq 
schiste et de l’amphibole en lames ou en aiguilles; des poc^ 
pbyres rouges etyerts; des trapps, des chlorites, du talc, 
des porpbyroïdes à cristaux de quartz ou de feld-spath, de} 
granités, des eurites, dessyénites, des basaltes, des rqar- 
bres, etc. 

La vue de tant de minéraux divers et des grandes masse} 
qui les renferment porte nécessairement celui qui les observe 
à remonter des effets à la cause^ à réfléchir sur leur origine, 

. leur mode de formation, leur âge relatif ; c’est là l’objet de la 
géologie. Le géologue étudie la nature et la composition des 
roches, leur ordre de superposition ; il interroge dans le sein 
de la terre ces débris organisés de l’ancien monde, ces rester 
d’animaux marins , témoins de l’antique présence de la mer 
sur tous les points de notre planète et preuve irrécusable que 
l’Océan, vieux père du monde, coiqme l’appelaient les an¬ 
ciens , fut aussi le berceau de la viç. 

L’étude de la géognosie est une des plus attrayantes qui 
puissent occuper l’être pensant. Elle nous reporté aux épo¬ 
ques les plus réculées du passé, bien ati-delà des temps histo¬ 
riques, et nous fait lire en caractères distincts et tracés des 
mains même de la nature, la succession et les résultats géné¬ 
raux des grandes catastrophes que la surface de la terre a 
éprouvées. 

La géognosie sert ainsi comme d’introduction à l'histoire, 
Elle peut donner des indications lumineuses sur les différen- . 
tes langues, sur les contrées dont elles sont originelles, et sur,. 
la manière dont elle se sont répandues et mélangées. 


(1) Tac . Ann. 
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Elle est, (lit M. d’Aubutsson , le flambeau qui éclaire le 
limeur dans sa marche souterraine; c'est elle qui lui donne 
les indications nécessaires pour découvrir les métaux ou les 
oombustibles fossiles; c’est elle qui lui montre la route qu’il 
doit suivre pour retrouver les filons quand il les a perdus. 

I jà disposition des routes et des canaux , celle des moyens 
de défense d'un pays ne peuvent avoir d’autres fondemens 
exacts qqe la géognosie. Il importe à l’ingénieur de bien con¬ 
naître le terrain sqr lequel il doit établir ses ouvrages , les 
circonstances de sa stratification , le plus ou moins de résis¬ 
tance qu'il peut opposer, soit à faction délétère des élemens 
atmosphériques, so.it à l'action des forces comprimantes qui 
agiront sur lui. Les connaissances géognostiques sont encore 
nécessaires au géographe qui doit faire connaîtra une contrée, 
çon état physique, la configuration de sa surface. La consti¬ 
tution minéralogique du sol exerce une influence sur la gran¬ 
deur et la forme des montagnes, des collines, et par suite sur 
}â-quantité et la force des courans d’eaux; elle est même eu 
quelque rapport avec la terre végétale , et par conséquent 
’ ^vec Je§ produits et la population d’un pays. 

Ainsi, dans l’histoire naturelle, les avantages matériels ac¬ 
compagnent les jouissances de l’esprit Toiles ses parties se 
jient aux a rts les plus utiles, éclairent leur méthode, hâtent 
leur développement et leurs progrès. 

Prenons encore pour exemple la botanique. 

'Considéréecomme science spéculative, la botanique s’oc¬ 
cupe de la nomenclature et sy nomade des végétaux, de leur 
classification et de la structura des parties qui les composent ; 
elle décrit leur organisation intérieure, leur mode de repro¬ 
duction, les fluides et les substances terrestre^ qui servent à 
leur nourriture et à leur accroissement. La considération de 
ces divers détails fournit un aliment perpétuel & la curiosité 
de l’hoiqme et lui procure une foule de sensations agréables , 
de jouissances puresqui ne peuvent être appréciées que par 
peux qui s’appliquent à l’étude de cette branche de l’histoire 
naturelle. Considérée comme science pratfque, la botanique 
foule sur un objet d’utilité plus directe ; elle apprend à con - 
nAÎÇre le^ ressources que les plantes fournissent à nos be- 
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soins, leurs propriétés, leuvs vertus et leurs usages ; elle in¬ 
dique celles qui sont propres» notre nourriture et à la sub¬ 
sistance des animaux ; celles qui peuvent nuire à notre conser¬ 
vation, altérer notre santé ou la rétablir lorsqu’elle a subi 
quelque dérangement; elle se lie donc à la plupart des arts 
qui tirent du régne végétal leurs plus précieuses ressources. 
Êlle a surtout d’étroits rapports avec l’agriculture, car en 
découvrant au cultivateur l’organisation des végétaux , et 
par suite leur mode de nutrition et d’existence, elle le dirige 
dans le choix des circonstances extérieures les plus propres à 
favoriser la végétation; jointe à l’élude analytique du sol où 
vivent les plantes, elle lui fait trouver les rapports exacts de 
l'un à l’autre, et en conséquence, la loi qui préside aux 
meilleures successions de culture, dans le double but de faire 
produire plus à la terre et de l'épuiser moins. 

C’est de cette section de rhistoire naturelle que je me suis 
occupé spécialement dans le travail que je vais avoir l’hon¬ 
neur de vous soumettre, et qui contient les principaux élé^ 
jnens de notre flore. 

H. de Barraü. 

[Voir plus loin.) 
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àÙ* LES CLUSES QUI SUPPOSE HT AUX PROGRES BE 

CULTURE DAÜS LE nfc4&JE#|i*T i/àVET^O*, BlSUJI 
LES tyOYgëfë DE L'AMÉLIORER. 


Omnium remm ex quihàf ahqnt<f 
acquiritur , nfibil est agriculturâ me-' 
lius , nihil uberius, niliil dulcius 9 
«ihil homme lrbero digaius,* 

(Cickio. ) 


Parmi les différens objets dont s occupe Ja Société des scieo- 
Ces et arts de l’Aveyron , nul ne mérite de l'occuper plus sé¬ 
rieusement que l'agriculture; (/est en contribuant aux pro¬ 
grès de cette science, jusqu’ici si négligée, que la Société peut 
Pendre au département d’éminens services qii’il attendrait vai¬ 
nement d’ailleurs. Ce n’est pas que l’archéologie ne nous pré¬ 
sente aussi son degré d’utilité ; mais malheureusement nous 
venons trop tard pour explorer des monumens dont le van¬ 
dalisme révolutionnaire a depuis long-temps dispersé les dé¬ 
bris. Dans nos contrées, tout, jusqu’aux arçhives d’un mo¬ 
deste couvent, est devenu la pioie des Barbares : notre passé 
historique ne remoiftc pas au-delà de 89. Pour donner quel¬ 
ques détails sur un pays qui mériterait néanmoins d etreplus 
connu , nous serions obligés de répéter ces traditions popu- 
- laires, vagues, sorte de contes de fées, bonnes pour faire bril¬ 
ler l’esprit d’un romancier, mais qui n’offriraient aux esprits 
solides aucune vérité utile. 

Ces circonstances nous ont engagé à soumettre à la Société 
quelques considérations générales sur les causes qui s’oppo¬ 
sent parmi nous aux progrès de l’agriculture, et sur les 
moyens de l’améliorer. 
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feu regrettant de n’avoir pu leur donner tout lé développé; 
ment convenable, nous oserons réclamer llhdulgence de là 
Société ; et c’est dans l’espoir qu’elle ne nous la refusera pas < 
que nous avons osé les lui présenter, tout imparfaites qu’el¬ 
les sont. 

Un se plaint depuis long-temps du peu de progrès que /ait 
parmi nous l’agrièulture, tandis qtie tout s’agite, que tôut 
est en mouvement autour dé nous; nous sommés; dit-Krn, 
immobiles ; cependant 1*À vey rennais n’est ni moins intéressé ; 
ni moins désireux de son bien-être que lé peuplé des autres 
départemens, nous ajouterons ni moins intelligent ; S’il n a- 
vance pas dans la carrière des améliorations, s’il ne Suit pas 
l’impulsion générale vers un meilleur avenir, il faut doofc 
que quelque cause puissante l’arrête dans sa marche. 

Mais quels sont les obstacleé contre lesquels viennent inu¬ 
tilement se briser tous ses efforts? C’est ce qu’il nous paraît 
avant tout important de rechercher ; car ce n’est qu’en écar- 
taut les causes qui s’opposent à nos progrès que nous pour¬ 
rons espérer d’avaucer. 

Une opinion, devenue en quefqué'sorté populairechez nos" 
voisins, accuse hautement notre ignorance, nos préjugés; ou 
sait que le grand distributeur des ombres et de la lumièré 
nous a marqués ad front de son inévitable crayon noir; ce-* 
pendant, si Ton examine les chosei d’un point de vue élevé et 
en dehors de cet esprit de coterie qui trop souvent influé 
sur le jugement des hommes même tes pïus éminens ; si 
l’on compare l’état de nutré agriculture, il y a quarante ans, 

4 ce qu’elle est de nos jours ; si l’on apprécié les obstacles dé 
toute espèce que nous opposent les difficultés du sot, les in¬ 
tempéries des saisons, le défaut de communications , l'énor¬ 
mité des impêts, la disette des capitaux , au lieu de s en pren¬ 
dre à notre ignorance, on s’étonnera peut-être et de nos suc¬ 
cès, et des sacrifices au prix desquets nous avons du les acheter. 

Il se peut que les connaissances soient moins géuéralenrfeot 
répandues jparmi nous que dans quelques autres départemens ; 
mais ce n’est pas là la véritable cause de notre retard : ce n’est 
pas sur le papier que l’on peut tracer au peuple les principes 
d’agriculture ; c’est sur le sol qu’il faut lui en graver les le- 
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tons ; c'est en pratiqqant sous ses yeux les bonnes méthodes 
VÜe culture, tjli’on peut les lui faire adopter. 

Le peuple est naturellement porté à l’imitation , et il suffit 
rie deux ou trois cultivateurs instruits dans un canton , pour 
y propager les bonnes pratiques agricoles ; une plante, une 
machine nouvelle sont-elles introduites par un agriculteur 
éclairé? eh retire-t-il quelque avantage? ses voisins sem- 
presscnt de l imiter ; c’est ainsi que noüs voyons le trèfle, la 
luzerne,le sainfoin, le trèfle incarnat, la vesce générale¬ 
ment cultivés dans notre canton , où, il y a peu de temps, on 
les connaissait à peiue de nom. 

Mais ce qui arrête les propriétaires dans la voie des amé¬ 
liorations, dans l’adoption des nouvelles méthodes de culture» 
c'est le défaut de capitaux ; c’est l’énorme disproportion qui 
existe entre l’inté.-êt de l’argent et le produit des terres. Tant 
que cet état de choses existera parmi nons , nous ne devons 
pas espérer de grands progrès en agriculture. En vain nous 
chercherons à éclairer le peuple, en vain nous lui tracerons 
des règles de conduite Sûres, claires et précises; il ne sulht 
pas de lui montrer le but, il faut, avant tout , lui donner les 
moyens de 1 atteindre. 

Si les Anglais, naguère si arriérés en agriculture, nous 
sont aujourd’hui si supérieurs , ce n’est ni à la supériorité de 
iéur intelligence, ni à U fertilité de leur sol, ni a la douceur 
de leur climat qu’ils doivent leurs étonnans succès; la seule 
cause de leurs progrès, le véritable principe de leurs succès 
dans cette branche des connaissances industrielles , est tout 
entier dans l’abondance des capitaux concacrés è l’agricul- 
lure , et danS le bas prix de l’intérêt de l’argent. Depuis long¬ 
temps ils ont eux-mêmes pressenti l’influence qu’exerceraient 

inévitablement sur les progrès de notre industrie et de notre 
agriculture des capitaux à bon marché; et cest sans doute ce 
qui a fait dire à lord Bolingbroke. que si un jour la France 
abaissait A trois pour cent l’intérêt de son argent, 1 Angle¬ 
terre serait en droit de lui déclarer la guerre. En effet,dés 
lors l’industrie et l’agriculture anglaises seraient bien près de 

leur ruine: mais laut que nos affaires seront entre les mains 

d6 nos financiers, la menace de Bolingbroke ne devra nous 
faire armer ni une frégate , ni un homme de plus, et nous se- 



t ( 4* ) , 

rons long-ternes réduits à justifier le proverbe qui dit : PaU - 
vre agriculteur ê pauvre agriculture . 

Mais s’il ne nous est pas encore possible de réduire l'inté¬ 
rêt de nos capitaux, ne pourrait-on pas jusqu'à un certain 
point remédier à ce grave inconvénient? 

Si l’on était généralement convaincu, comme nous le som¬ 
mes d'après des faits nombreux , que le manque de capitaux 
est le principal obstacle à nos progrès en agriculture, il serait, 
ce nous semble, facile de le faire disparaître ; il suffirait d’é¬ 
tablir une caisse départementale uniquement destinée à pre~ 
ter au* agriculteurs qui auraient des améliorations à faire; les 
fonds pourraient être faits au moyen des centimes facultatifs 
qui seraient votés annuellement par le conseil-général, jus¬ 
qu'à concurrence de la somme qui serait jugée indispensable. 
Ces fonds s’accroîtraient d’ailleurs par la rent rée annuelle des 
intérêts et d’une partie du capital ; car il serait convenable 
d’accorder aux emprunteurs la faculté d’opérer un amortisse¬ 
ment annuel de 3 à 4 pour cent. 11 s’établirait ainsi une sorte 
de prêt mutuel du département à lui-même, dont les avan¬ 
tages ne tarderaient pas à se faire sentir. En peu d'années la 
caisse posséderait une masse considérable de fonds, que le con¬ 
seil-général pourrait ensuite employer à d’autres objets d’u¬ 
tilité publique, lorsque l’agriculture pourrait se passer de ce 
secours. 

A défaut de cet établissement dont l’utilité ne saurait être 
méconnue, pourquoi nos capitalistes amis de la prospérité de 
leur pays n’imiteraient-ils pas ceux d’Angleterre ? Là, de 
nombreuses compagnies versent des sommes considérables sur 
l’agriculture, et leur mode de prêt est si avantageux, que son 
importation en Franee serait un immense bienfait. 

Une cause moins puissante,. sans doute, que le manque de 
capitaux, mais qui n’en exerce pas mohissur notre agricul¬ 
ture une influence fâcheuse, c’est la cherté toujours crois¬ 
sante de la main-d’œuvre pour la culture des terres. Depub 
l’époque ou notre jeunesse allait tout entière mourir sur les 
champs de bataille, sinon sans gloire , du moins sans utilité 
pour la patrie, le prix des domestiques n’a cessé de s’élever. 
En vain la population s’accroît , inutilement les bras se mul¬ 
tiplient : ce n'est pas pour l’agriculture. La vie errante et vak 
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gabonde du compagnon présente tant d’altraits à nos jeunes 
gens, qu'en les voit déserter en foule les champs et le toit 
paternel. Avoir un métier, est aujourd’hui toute leur ambi¬ 
tion ; peu leur importe comment ils l’exerceront. La faculté 
quils ont de se dire ouvriers après avoir travaillé uu ou deux 
mois chez un soi-disant maître, qui souvent n'est guère plus 
habQe qu’eux , sans que personne exige de leur part ni ca¬ 
pacité, ni habileté, a peuplé jusqu a nos plus petits hameaux 
de charpentiers, de menuisiers, de charrons, de plâtriers , 
de maçons, etc., et parmi cette foule d’ouvriers, le proprié¬ 
taire en trouve à peine de capables de confectionner le plus 
simple instrument d'agriculture. Un désordre si grave accuse 
hautement le vice de nos institutions, et n'est pas moins pré¬ 
judiciable à l'industrie qu'à l'agriculture. En peuplant nos 
campagnes de vagabonds, sans travail les trois quarts de 
l’année, il compromet dé plus en plus la sûreté publique, 
multiplie les vols et les désordres de toute espèce. 

Le seul moyen d'arrêter les progrès de la manie industrielle 
qui S'est emparée de lotre jeunesse, de conserver des bras à 
l'agriculture et d assurer aux campagues des ouvriers capa¬ 
bles, consisterait à fixer par une loi un temps d’apprentis¬ 
sage en t apport avec le plus ou moins de difficulté des dif¬ 
férons métiers; mais qui ne devrait pas être au-dessous de 
deux ou trois ans; à établir dans chaque chef-lieu darron- 
dissementun jury, composé des différens maîtres ouvriers, 
chargés d'examiner les jeunes gens qui se présenteraient à 
l’expiration de leur apprentissage et (le leur délivrer leur 
brevet de capacité. 

Les ouvrages que les apprentis seraient obligés de confec¬ 
tionner j gratis à titre d'épreuve , suffiraient au paiement des 
maîtres ouvriers. 

Celte-institution, sans être à charge au gouvernement, 
rendrait à l’indpstrie déminais services, en lui procurant des 
ouvriers habiles : elle ramènerait en même temps à la culture 
dm terres une foule de jeunes gens impropres à l'industrie, 
et qui pourraient être de bons laboureurs. 

Le défaut de voies de communications n’est pas un des 
moindres obstacles aux progrès de notre agriculture ; le dé¬ 
partement de l'Aveyron, par la configuration de son sol, par 
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la variété de ses productions, est un de «eux qui ont te. pkt$ 
de besoin de chemins vicinaux ; dans aucun peut-être ib* ne 
sont plus négligés : des communes qui se touchent peuvent a 
peine communiquer entre elles et échanger leurs produite. 
L'administration parait enfin vouloir s'occuper sérieusement 
de nos routes, et il n’appartient pas sans cloute xh Société 
d’empiéter sur ses drohs; mais pourquoi nenous serait-il pas 
permis de regretter dans l'ensemble des rout*^ projetéesi’ah» 
sence d’un plan, d'une vue générale qui aurait pour objet 
de lier entre elles les différentes communes du département 
ayant des échanges réciproques de deorées à effectuer ? 

Si aux causes que nous venons d'énumérer on joint la dfcr*-, 
ston déjà excessive et toujours croissante de la propriété, ou 
aura une idée des principaux obstacles qui s'opposent aux 
progrès de notre agriculture. Chaque jour nous voyons 
domaines eu sp subdivisant devenir incultivables par des- pro¬ 
cédés économiques; les animaux de trait diminuent seusihle- 
ment, h» charrue fait place à la bêche ou 4 la pioche. On,a 
beaucoup déclamé aveçraison, sans doute, contre la nu 
horticultuhire; ma» peut-être n'a-t-on pas fart aMention que 
ce mode de cultnre est le seul admissible sur le? plus grand 
nombre de nos propriétés; nous voyons autour de noua 
communes entières oà les animaux de trait sont 4 peina 
connus, moins à cause des difficultés du terrain que pw? suite 
du morcellement de ht propriété. La loi. praire qui, régit ja 
France entraîne des conséquences biea plus fâcheuses pomr 
notre agriculture que pour celle des département du Njord; 
La , l'abondance des capitaux produits par le commerce ou 
l'industrie, lutte avec avantage contre la funeste tendance de 
la loi. C'est en numéraire que sont acquittées la plupart des 
dots des cadets de famille. Dans notre département au con - 
traire, les propriétaires, réduits aux seules ressources que 
leur procure l’agriculture, ne peuvent établir leur famille 
qu’en morcelant leur propriété : aussi, tandis-que le Nord 
possède les grandes fermes, nous voyons les nôtres disparaître 
tous les jours par le morcellement et grossir ainsi le domaine 
de la petite culture. Tout homme versé dans les connaissances 
agricoles doit sentir tout ce que eet état die choses présente de 
fâcheux pour l'avenir de notre agriculture ; cl malheureuse¬ 
ment il n'appartient pas à la Société de le changer. Mais ne 


Digitized by 


Google 


poo*ntk*eUspas émettre le vœu que, dan* l'intérêt de l’agrU 
üdttire, il fui apporté quelque changement à la loi de* par¬ 
tages? ISt^tél g i aU to ur s m pourwiieat-iU pas, trouver quelque 
eombàmison qui, mm blesser au aucune manière ta justice., 
mît un terme à la division de la propriété foncière ?. ., 

TeUesseol les principales, causes qui nous paraissent sep- 
poser aux progrès de notre agriculture; c'est à les (aire dis¬ 
paraître , en provoquant les mesures quelle jugera convena¬ 
bles* que doit s'attacher la Société; mais là ne doivent pas 
se berner ses eftérlis ) 

Pour élever cette industrie au .degré de perfection que 
comporte notre localité, nous avons encore beaucoup à faire ; 
mais avant de s’engager témérairement dans la voie des. réfor¬ 
mes., il faut bien apprécier les besoins de notre agriculture , 
fixer le but que nous voulons, atteindre; c’est eu procédant 
avec ordre et méthode, en jaJonuant peut' ainsi dire la route 
que nous avons à parcourir que nous pourrons arriver sûre¬ 
ment an terme de notre course, éviter les écueils contre les¬ 
quels put trop souvent échoué des réformateurs enthousiastes 
ejk inexpérimentés. 

Autant que non? pouvons eu juger, d’après nos coonais- 
qtnees personnelles, nous possédons tontes les plantes qui 
dormit faire la base d'une bonne, agriculture ; en céréales , 
les différentes variétés de froment, le seigle, l'orge, l’avoine 
prospèrent sur notre sol et nous permettent d’en utiliser les 
différentes variétés; pour les prairies artificielles, le trèfle, 
la luzerne, le saiufoiu, le trèfle incarnat, la vesçe sont géné¬ 
ralement cultivées dans plusieurs ca ntons. La pomme de terre 
nous, rassure contre la disette des céréales. Le colza, le lin, 
le chauvre, la raye, ( la carotte, les différens légumes ne sont 
pas inconnus à nos propriétaires. La betterave, le mûrier 
gagnent tous les jours du terrain. Le mais, le sarrasin sont 
cultivés dans quelques localités avec beaucoup de succès. 

Mais il oe;Suffit pas de labourer, de semer, de planter pour 
être cultivateur ; il faut, encore savoir disposer les différentes, 
çuUures dans un ordre convenable, également propre à éco¬ 
nomiser les labours, à assurer le succès des récoltes, à pré¬ 
venir l’épuisement du sol tout en supprimant l'improductive 
et ruineuse jachère. Or, c’est ce qui manque à nos proprié- 
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ta ires ; si loti excepte le petit nombre de cultivateurs éclairé» 
que possède notre département et trop généralement connus 
pour être cités ici, on peut dire que Tari des assoletnens, celte 
base essentielle, fondamentale de l'agriculture, est absolu-? 
ment inconnue à nos compatriotes. 

Dans les cantons oà les prairies artificielles sont admises , 
c’est encoi e suivant la routine ordinaire qu’elles sont cultivées, 
aussi la production des céréales n’y est-elle pas améliorée ; 
tout l’avantage qu’en retirent les propriétaires c’est de nour¬ 
rir un peu mieux leurs bestiaux dout le nombre n’est d’ail¬ 
leurs presque pas augmenté. 

Dans les pays les mieux cultivés, tels que la Flandre, le 
Perche etc., les terres arables sont, suivant le savant Yvart, 
divisées en deux parties égales dont l’une est toujours cultivée 
en prairies artificielles. Dans nos contrées cette proportion des 
prairies artificielles esta peine du quart. 

Cependant des faits qui chaque jour se multiplient, nous 
prouvent qu’il suffit de varier ses cultures , d’augmenter les 
engrais, eu multipliant les bestiaux, pour élever la produc¬ 
tion de nos terres à un degré dont elles sont fort éloignées. 
Ainsi nous voyons des terres dont le produit moyen était, 
depuis un temps immémorial, de 4 à 5, de 5 à 6, donner 
aujourd’hui de 8 à 10 pour un. Dans beaucoup de localités 
l’augmentation pourrait être plus considérable encore. 

On peut, sans exagération, avancer que, dans l’ensemble 
du département, la production des céréales pourrait être 
augmentée d’un tiers, tout en doublant les bénéfices sur les 
bestiaux. Ce résultat obtenu, nous cesserions d’être tributaires 
de nos voisins pour les céréales; nous pourrions même en 
exporter. 

Assoler nos terres d’une manière convenahle et conforme 
aux principes d’une saine pratique ; mettre nos prairies ar¬ 
tificielles en rapport avec le besoin plus ou moins considéra¬ 
ble d’engrais suivant la nature des terrains ; multiplier , amé¬ 
liorer en même temps la race de nos bestiaux, tel est le but 
principal que nous devons nous efforcer d’atteindre. Notre 
département est trop étendu, le sol en est trop varié, trop 
divisé pour être soumis à qn seul et même raode.de culture | 
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il faudrait au fiaoins y admettre quatre divisions principale 
qui mériteraient d'être étudiées séparément : 1° la région 
montagneuse; 2° les terres calcaires; 3° les terrains granitico- 
schisteux; 4° enfin, les terrains d'alluvion qui composent le 
fond de nos principales vallées. 

tJd travail aussi considérable ne saurait-étre l'œuvre d’un 
Seül; pour être utile, il doit inspirer la confiauce; et pour la 
mériter il doit être long-temps mûri, fondé sur des princi¬ 
pes solides, déduits avec sagesse de faits bien vus, bien ob¬ 
servés. C’est dans la vue de réaliser ce projet que nous aurons 
l'honneur de proposer à la Société de nommer une commission 
composée de tel.nombre de membres quelle jugera convena¬ 
ble, chargés, chacun dans la localité qui lui sera attribuée, 
d’éludier, 1 ° la nature des terres considérées sous le rapport 
de l'agriculture; 2° les plantes qui y sont cultivées ; 3° le rap¬ 
port des prairies artificielles s’il y en a , aux terres cultivées 
en grains; 4° le nombre des animaux de différentes espèces 
qui y sont élevés ou engraissés, et établir letir proportion au 
nombred’hectares cultivées en céréales; 5° de proposer le 
le mode d’assolement, ou l’ordre de succession de cùltüre, le 
mieux approprié à chaque localité, en ayant égard à la na¬ 
ture des terres, à l’étendue plus ou moins considérable des 
propriétés, aux plantes qui y prospèrent le mieux, enfin aux 
besoins spéciaux et aux débouchés de la localité. 

La commission pourrait répartir son travail entre ses dif- 
férens membres, de manière à embrasser l'ensemble du dé¬ 
partement. Ën réunissant ces différens travaux, en les dis¬ 
posant dans un ordre convenable, la Société pourrait éditer 
un Traité dagriculture pratique destiné k devenir le Manuel 
de nos propriétaires qui y trouveraient indiquées toutes les 
améliorations dont seraient susceptibles leurs fermes, et pour¬ 
raient y faite choix des différens assolemens les plùs conve¬ 
nables à leur exploitation. 

Ce travail qui u’aurail pas d’analogue dans les départemens 
voisins, ne tarderait pas à donner à notre agriculture tout le 
développement dont elle est susceptible, et bientôt nous nau¬ 
rions rien à envier k nos voisins. Réunissons donc nos efforts , 
travaillons de concert ; l’isolement c’est la mort. En réunis¬ 
sant les travaux de tous les membres, en les dirigeant vers 
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tm mèmè bM, la Société peut Sé ptx>iirièUredeS résultats po¬ 
sitifs, assurés & la fois, avantageux OU péÿS él honorables 
polir elle. 

V. MÜRAT, ddtteur-tnüâècin à Crahsac, 
membre associe eorre&pokdàHt dé 
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QUELQUES ANTIQUITÉS 
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1 ° Squelettes de Villeplaine. 


Vers la mi-avril 1831, il fut trouvé, dans un champ 
appelé les Sarragats ( Sarrasins), du domaine de Villeplaine, 
appartenant à M. Molinié, deux squelettes humains, l'un 
d'homme et l'autre de femme: ce dernier portant douze an* 
neaux de cuivre rouge au tibia de chaque jambe, larges duU 
pouce et de circonférence inégale, comme celle des diffé» 
rentes parties sur lesquelles ils s'adaptaient. Celui du mollet 
que je possède et que j'offre à la Société, est dun pouce de 
largeur et de quatre de diamètre. 

tes âttheauk, parfàitement cénservés, «ônt ouverts par 
cftfé; lié sont milices et Venflé* sur un angle obtus et près* 
qu'arrondi ; ils se referment sur leur inflexion, en vertu de 
l'élasticité métallique ; ils tofîrent pour tout ornement des li¬ 
gnes transversales groupées de distance en distance, et dont 
l'exécution sans délicatesse semble le résultat des arts imper* 
faits d'une époque de bArharie ou de civilisation naissante. 

De petits anneaux qu'on pourrait dirè annulaires, de di¬ 
mensions diverses, ail némbte de dttuze, gisaient, sans jodc- 
tibn,et comme une traînée, entre les deux squelettes; il* 
étaieht pareillement de fcuivre, et aussi ouverts par côté. Cette 
singularité, dont on hé peut se rendre compte i pourrait s'at* 
tribuer I la destructibn de la soudure, moins durable que la 
ihaliérc soudée : mais l’hn ne conçoit point Alors la possibilité, 
quant aux grands annéatlx, de leur introduction au-delà du 
pied. Le petit anneau que je possédai* ét qtie j'ai malhcureu- 
sttnertt égaré, offrait des tto&s de gravures en saillie, usée* 
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par h temps et surtout pur lapotissujFc brutal* de rinveotcfrr 
qui cberduk moi as à lire des caractères qu’à découvrit de 
l’or. 

Üoepartieolariti physique des §cm4» êmmm te mo¬ 
ntent de l'exhumation, est leur ductilité ( je veux dire leur 
mou), seiflfafcfcfcide 1» commet grîb pfUÜtent bientôt ex¬ 
posés au grand air. 

Les deux individus, dont on découvrit les restes, étaient 
adultes, de grandeur ordinaire et de sexe différent. Ils gi- 
saient à fleur de terre, sous un grain? tas depierres, au milieu 
du champ, dans sa partie proéminente. Ce dépôt pierreux 
avait 80 métrés de pourtour sur à peu près 3 métrés d éléva¬ 
tion. Ces dimensions furent-elles originaires ou amenées suc¬ 
ce ssi v ement par des épierremens répétés? Mais 1er corps étaient 
i ta base du monceau sons eafauissemeiH, et comment supposer 
une sépulture si dfevabtesans autre préservatif que des pierre» 
irrégulières successivement entassées ? Ce Ait au centre de la 
hase de cette masse pétréeqUbn remarqua nn certain aligne” 
ment dans quelques pierre» de chais, e*est-ô*di*e de moto» 
petite dimension : sur cet alignement régnait une forme de 
Comble par des dalles mefluée» jusqu'il jepetio* d'au haut} 
ces pierres enlevées, et aux premiers caopa de pioches, oof 
aperçut des ossemens, him conservés, de deux squelettes 
humains, as touchant presque de la tête » placés au couchant; 
et dinsrgeant entre eux sous ou angle d'environ 45 degrés : 
ils n avaient qu'une même anceiiMe et leurs deux têtes s’em- 
battaient dans la double échancrure d une pierre brute mol' 
lement travailla Le squelette de droite, le plus incliné an 
nord, était celui dont les dimensions du bassin et de la por- 
triue annonçaient le sexe féminin. 

Banales champs des eutirons on a fréquemment trouvé 
desosseméas humains; no« par tas, mais séparés et dune 
conservation parfaite. Faut-il attribuer cette conservation à 
une sépulture récente, ou bien à la nature du terrain cal¬ 
caire?.... À cette dernière cause sans doute, la pierre à chaux 
étant spongieuse, homogène et desséchante ; et d ailleurs , ces 
corps placés hors de terre, son action de va et vient par le seç 
et l’humide, nexerçait point sur eux cette sorte de limage qui 
devait le» digérer dm** m tempe plus ou moins long. Quant 
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a 1 antiquité de ces débris Humains, die me aemhle devoir 
rem e t! ter plus loin sur cette partie de notre territoire, qu'elle 
mêlé fereit 4a m les lieux environna ns dent le terrain infi- 
«Muent fine propre à le grande végétation dût être plus 
kng-tejups couvert 4eforets, et ou par conséquent les bern¬ 
âtes n'ent pénétré que plus tard, après setre multipliés sur 
les points découverts et d'uue culture lac île, tels que les pays . 
dticaiem où les arbres poussent peu et les plantes nourri- 
mères beaucoup» La doivent se trouver loi plus Anciennes 
traces d’existence humaine « et e’est-ce que nous voyons m 
effet. 

Mais èqnéüedate, à quel peuplé, à quelle cweonstonce 
rapporter les objets dont lerigtfee bous échappé ? &t~ee u* 
tombeau gaulois, rdmoût, marne ou 4e meyen-ige? Ce 
tombeau 4e deux corps réunis est-il aeokéutel ? Ces indivi¬ 
dus , bateleurs, Mbémieiis ou Sarrasins, ftureaWils, quant 
à leur mort, quant à leur tombe, victime delàsupetItiUi&n ? 
Us moururent à la fois, et sans doute de mort violente, 
puisquHs reposent eiwemMé ; mais ees^roemms qm ks.ac¬ 
compagnent sont ils une flétrissure ou la marque de quelque 
distinction? Je tiens de M. le général Tarayre qtfîl a vu 
dans l'Orient, où les uâageS Se perpétuent sans fin , des omo- 
menS pareils portés par fes femmes de certaines conditions; 
et les Maures envahirent l’Espagne, même le Midi de là 
France , jusqua Charles Martel... Ce seraient donc des signe* 
distinctifs parmi les peuples du Levant. Les Romains, an 
contraire, représentaient f esclavage par des anneaux égale¬ 
ment placés, qu'on nommait compedes , et qu'on traduit par 
carcan. Rien de pareil ne S’est pratiqué dans le moyen -Ige, et 
par conséquent ces tombeaux doivent remonter plus loin. Te 
les croirais volontiers Maures, ne serait-ce qu'à raison dé Ht 
dénomination étymologique dû terrain : Sarràgats, champ 
sarrasin. 

2* Figunm étomtéc mtr Je Puach 4e Kuaeme* 

fi» 1424, un Mbaurevr trouve* sur Je pin dit Pmck de 
MtOmim * Une petite statue antique? en bronze trê^cuivré. Je 
Yettte k k tiêe i é t é. fille est d’un décimètre, du sexe mascu¬ 
lin, de r%e4'tm i 44u oetf » et 4\u* travail facile et gracieux. 
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Celte * figurine*'’ifest parfaitement conservée, sauf un pied qui 
a disparu'avec la plinthe; sa chevelure, ramassée eu arriére, 
extrêmement soignée, se relève avec goût sur le sommet de lu 
tête en forme de diadème ; elle est nue-, mçklamyde, atta¬ 
chée sur l’épaule , est rejetée en arrière et retroussée sur le 
bras gauche ; sa pose, dirigée sur le pied droit, est celle de 
l'attention , et ses regards portent & quelque distance ; sa main 
droite tient un disque parfaitement rond, à rebord et rayonné 
dans le centre. Ne serait-ce pas le jeune Hyacinthe, favori 
d'Apollon, prenant des leçons de disque? 

L'on reconnaissait, il n'y a pas long-temps, sur le lieu oüt 
a été trouvée la statue, des restes d'anciens bitiueos; on y 
voyait aussi un puits extrêmement profond; mais des bes¬ 
tiaux s'y précipitant, le propriétaire l’a comblé, en sorte 
qu'il en est résulté une fontaine qui, chose singulière! vient 
sourdre & la sommité, et ce point n'est dominé que par des 
monts éloignés et sans continuité. 

3° Monnaies inconnues découvertes à. Courspc et 

U n pâtre s'abt liant sous une roche , dans le bpis de la com¬ 
mune , territoire de Sévérac-le-Château, non loin du village 
de Çoursac > entrevit un pot de terre, à long et mince gou- 
leau ,dans une crevasse du roc : vu son poids il le brisa ; if 
en jaillit douze cents petites pièces mineçs, presque fîlicu- 
faires., d’un mélange de coivi^ et d’argent, assez mal arron¬ 
dies et comme découpées au ciseau, module de deux centi¬ 
mètres ; la,gravure , très, bien, conservée, offre avec une façon 
de croix des. caractères qui me sont inconnus. J'en offre deux 
que je possède à la Société, ainsi que deux médailles de cuivre 
jaune, telles qu'on en trouve quelquefois dan s les champs du 
tillage d'Altés : l'une de ces deux pièces ressemble parfaite¬ 
ment à nos double sols ; on y voit une tête de style romain ; 
l'inscription et le revèrs ont disparu ; la seconde équivaut a 
cinq centimes; elle est mieux conservée; on dirait une Liberté 
Au revers, une tête bien distincte présente une inscription à 
demi-effacée où je crois lire le mot Tfrannus. D'autres par¬ 
ticuliers ont trouvé dans des fouilles profondes des tombe* 
gigantesques en une seule pièce, contenant des ossemens b«t~ 
mams dout on calculai* b taille à raison de six pied*. 
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4° Poteries de terre. 

Pans Un chainp non loin de Lavergne, j ai ramassé qucN 
ques débris de poterie d'un travail assez délicat, si Ton eu 
juge par la finesse de la cassure, la légèreté de ses dimensions 
4 et surtout par les arabesques dont ces débris %ml oçués : le 
tout est rouge et sans empreinte de vernis, ce qui n’est pas 
surprenant, puisque la découverte des enduits métalliques 
ne remonte qu'au 16* siècle. 

J’offre ces objets à la Société si elle les juge dignes de figurer 
dans son Musée, ainsi que quelques légers iragmens de brique 
dont il est difficile d’assigner (a destination : l’une porte des 
cannelures, l'autre dégrossi ères baçhures ; une troisiére res¬ 
semble à un piloir, une autre plus intéressante pourrait bien 
être un pilon romain : il est de forme pyramidale quadran- 
gulaire percé par le même bout et urçrqpé d'un enfpncemept 
enfourne de X. 

5° Traces de camps anciens. 

11 est assez probable que les Romains parcoururent nos 
montagnes et y laissèrent des traces que le temps n’a pas en¬ 
core effacées. Quatre sommités dominent la plaine de la com¬ 
mune de Lavergne : la , on voit autant de retranchement à 
triple enceinte parfaitement conservés : il en est deux que 
l’on distingue surtout, celui taillé à pic dans l'énorme épais¬ 
seur du roc dit delà Folie ; ouvrage difficile fait à la pointe et 
que la mine aurait abrégé- Le second, plus remarquable sur 
le plateau de Courry , au point appelé Puxftarlou x s'élève, à 
la seconde enceinte, en double mamelon d'environ 20 mèjrçs, 
sur une large base. 4 forme de ces camps, atteste des époques 
antérieures à l’invention des armes à feu. 

N’est-ce pas au séjour des armées Romaines que nous de¬ 
vons attribuer ces débris épars de briques que l’on trouve 
partout, même aux lieux où abonde la pierre la moins rebelle, 
au ciseau? Sur les hauteurs, ces débris sont l la surface; dans 
la plaine on les découvre plus abondons, comme un filon, 
a la profoodenr d'un ou plusieurs mètres. C’est d'autant 
pi m probable, que la plaine a haussé aux dépens des monta¬ 
gnes; remarque si bien établie que non anciens attestent que 
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deux sommités, en vue l’une de l'autre, il n y a qu’un demi- 
tiède, sont maintenant sous la wms 9unt roche intermé¬ 
diaire qui leur était inférieure >et dernièrement encore, lors¬ 
que l’ingénieur géographe , envoyé dans l'Aveyron, a placé 
des signaux pour la nouvelle carte générale de la Fiance, 
monument précieux que le Gouvernement élève à la science, 
il n’a pu , moins heureux que Cassini, correspondre avec la 
hante tour du clocher de Rodez, pour autant qu'il ait ex¬ 
haussé le signal établi sur le pic du Pal, Mohtagne très- 
élevé de ma commune. 

Les briques, dont nous recherchons l'origine et U destina¬ 
tion , sont de toutes les formes: mais les plus généralement 
répandues sont des plaques oblongoes, â rebord, s'adaptant 
<Tun bout par superposition à demi-épaisseur, et recouvertes 
d'un demi cylindre, formant des canaux pour la conduite cfe$ 
eaux : et toutefois, chose étrange ! des débris de cette forme èf 
de Cette destination se rencontrent sur les lieux les plus ari¬ 
des et où n’existent aucunes sources. Là-dessus, notre savant 
compatriote, M. Montevl, s’évertue «n conjectures; d’autres 
Tout fait avant lui, M. Bosc entre autres, dans ses précieux 
Mémoires : aucune explication ne me paraît Satisfaisante. Si 
j’osais eu hasarder note, je dirais : lesRotfiaîns ont occupé h 
midi rte la France et y ont particulièrement séjourné : dans 
ces temps reculés, le fer’, comme Mus les métaux, était muta* 
répandu, moins employé aux'besoins domestiques, surtout 
pour les armées , qu'il ne Test de nos jottrs. Uu principe Mi¬ 
litaire, rigoureusement observé, consistait à ne jamais laisser 
dans l'inaction des troupes sédentaires ou campées ; ils les 
occupaient aux travaux les plus rudes : des abattis, dé» 
circonvallations, même des voies romaines. Pourquoi pas 
des canaux pour distribuer les eaux partout oft besoin était, 
ou des ustensiles de poterie par économie de fer, lors sur¬ 
tout <pac comaie ici tes matières raquias», le bob* l’argile se 
t rentraient sous 1a navre, Rieur au coûtent ai ptndee tenon* 
nur pour fawr usage passager* sauf a* départ à briser eu 
p émut et g ros s i er mobilier, pouvant le renêavtUer mUouku 
« mêla méreefacHité:«tcsndébris, étemtkoomoie te pim**, 
saut parvenus juaqn* noua f sans lus üntfu laariést que les 
uaqgm» laab ss ate u , au méum h tapriic iuvortü du aphte* 
avaient pu kur donner. 
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é° Cêbourniês ou Ddtmen. 


Ü» point non moins intéressant, est l'explicationde ce 9 
monumen* informe» et saûvages > composé» de trois pierre# 
brutes, posées de champ, recouvertes d’un large plateau ; ils 
Sont connus dans le pays lotis le nom de Cibournïè** et pas*: 
sent pour des tombes d’une race de géans ; eu effet, l Listotre 
Uous apprend que les acfçiens (Jauleis étaient d’tiue bftite 
stature. 

GtrUiofc Vutéura ont considéré Ici CiboHrtüés comme 4e# 
ad tais des ancien* Druides : mais et ne sont positivement que 
de grossiers tombeaux gaulois formés de lourdes masses, seul 
>4®jeu dont le génie de cc peuple barbare m servît pour pro¬ 
duire la durée. M. Mont cil a doAué le dessin et les propèr- 
tiens. de quelques-uns de ces tombeaux ; mais il en est, dao* 
nos comment dans celle de Efczems entré autres, d’une pkir 
vaste dimension.'Celui qifOn voit, sur le plateau qui domine 
le moulin de Rouquiers, est orienté au levant par ion ou¬ 
verture ; il est encore intact. En voici les dimension* : 

1 o (terrés latérales, t4 pieds de longueur, 5 de largeur / 
\ d’épaisseur. 

2* Pierre du fond, 5 pieds de hauteur, 4 de largeur, 1 d'é¬ 
paisseur. 

3° Pierre supérieure Ou plateau de recouvrement, 18 pied# 
de longueur, 12 de largeur, 1 d’épaisseur. 

Plusieurs de ceimonumens ont été fouillés : on y a trouvé 
quelquefois des tronçons d’épée, de# ossemaus, des médailles 
effacées ; dans Fnn, l’on compte 71 dents humaines; datais 
un autre, prés d’un tombereau d’ossemens en fut extrait, os 
qui prouve déjà qu’on eu faisait aussi des sépultures oommu- 
ùes : d’ailleurs la tradition , qu’il ne faut pas toujours dé¬ 
daigner, l’indique, et l’étymologie patoise du nom vulgaire 
Cibourmé qui, dans la langue d ’Oc signifie cendrier* ( lieu 
où l’on dépose les cendres d’un four) le démontrerait assez. 
Quant à la difficulté que Ton trouve d’avoir pu mouvoir de 
telles niaises, elle 1 disparaît s! l’on suppose à ce peuple le 
hou sens de transporter lé mOrt vers le tombeau et non le 
tombeau vemfe «ort. 
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7° Eglise de Saint Grégoire. 

Il serait & désirer qu’on homme de l'art visitlt les vieille! 
tonstrur tibns sur lesquelles s'élève l’église actuelle de Saint- 
Grégoire de Lavergne. L*ènsemble des bltimens présente trois 
époques : l’église actkiëllté ; — une ^lisë ancienne bien plus 
Vaste, puisque sa largeur fait la Ittngtiéur de celle d'aujour¬ 
d'hui : aussi , contre lusage, celle-ci est-elle mal orientée; 

enfin, ali-dessous régnent dès vttûtes presque souterraines 
d'un beau travail et d'une bizarre construction ; l'une d’ellès 
offre un prolongement caverneux d'oâ sort une source qui, 
s'infiltrant de nouveau sous terre, va former plus loin h 
belle fontaine du village. 

Le clofclier actuel, établi sur la façade inférieure de T*âii- 
cienne église, seule partie conservée, atteste son importance 
par ses vastes proportions, la perfefctioh du travail et là 
beauté de l'architecture. On dirait vraiment un bel arc-de - 
triomphe, n’ayant d’autre ornentëtit qu’une exécution pure, 
une belle sitnplicité. 

Adéfaut dedocumensécrits, la iriiditibn nous apprend 
que très-anciennement le village de Saint-Grégoire avait l’im¬ 
portance d’une ville; en effet, on y voyait encore de nos jours 
deux massifs de maçonnerie portant deux énormes gonds, 
Sur lesquels avaient roulé, dit-on, les portes de la Viüa 
Longa ; car tel était alors son nom, et peut-être est-ce & la 
bouvell$ dénomination du lieii que Ton doit attribuer les in¬ 
fructueuses recherches sur lorigine dfe Saint-Grégoire, il n y 
a pas long-tetopS que prés dé là, sur le téhetlnènt noirimé 
Palassi et Palatihum , déns les vieux titres, l’on voyait dé! 
vestiges d’anciens bâtimens, et de Mfmps & autre encore, 
l’on y découvre des fondemens et des tombeaux. Cette même 
tradition dit en outre que, sur un vieux temple du paga¬ 
nisme, aurait été bâtie une église qui, plus tard, aurait passé 
aux Templiers; en effet, quelques ornemens religieux sont 
mêlés dé côte! de maille ; lors de la destruction de l’ordre, 
Saint-Grégoiie, érigé ért paroisse, étirait réduit l’église aui 
proportions actuelles. 

8° Ancien volcati au Ptuch-dt-la-Gardé> 

Le Puech-de-la-Garde, prés l*apanouse-de Sévérac, offre 
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les traces d’un volcan tellement caractérisées , qu’il est peut- 
être le dernier éteint dans nos contrées jadis incandescentes ; 
il était toutefois restreint et d’une médiocre puissance; mais 
son cratère existe , les déjections sont là , et la fertilité éton¬ 
nante du périmètre, qui produit sans fumure, suffiraient, 
au besoin , pour attester nos conjectures. 

Je joins à cette note une pierre de lave dont la couleur, la 
forme et la pesanteur spécifique tranchent si particulière¬ 
ment avec la nature calcaire de cette sommité. 

Lavergne. Lescure , 

Membre du Conseil-général. 
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PREMIÈRE ÉPOQUE 
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Villefranche de Rouergue, communément appelé en latin 
Francopolis Ruthenorum, n’était, dans le onzième et le dou¬ 
zième siècle, qu’un village dans le vallon de las Teulières, 
sur hurive gauche de l’Aveyron, à l’endroit où est situé le 
faulbourg du Pont. 

« C’est Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse , qui 
jeta les premiers fondemens de la cité de Villefranche. Ce 
grand et pieux guerrier, immédiatement après la publication 
de la première Croisade, par le pape Urbain II, dans le Con¬ 
cile de Clermont, eut occasion de traverser le Rouergue. Il 
allait, disait-on, à l’abbaye Chaise-Dieu , pour implorer le 
secours de Saint Robert, son patron, aux reliques duquel il 
avait une dévotion singulière. Il était accompagné d’un cer¬ 
tain nombre de chevaliers qui devaien t partager ses périls 
dans son pèlerinage en Palestine. Il fut frappé d’une agréable 
surprise à l’aspect d’un site particulier qu’il remarqua sur les 
bords de l’Aveyron, et qu’il jugea très-propre à l’emplace¬ 
ment d’une ville. Cédant alors à sa première inspiration, ainsi 
qu’aux instances de plusieurs gentilhommes, tels que les 
Gauthier, les Morlhon, les Polier, il ordonna de construire 
une bastide, comme on s’exprimait alors (1). » 

Borel, médecin de Castres, dans son Trésor des recherches 
des antiquités gauloises , imprimé à Paris en 1655, dit que la 
noble et ancienne maison de Polier a fondé Villefranche en 


(1) AJibert. 
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Reoergue, «à Ton voyait ht tour de Potier, bâtie en 1091 et 
démolie en 1768. 

Selon les anuale* et (estes consulaires de la ville, Ray- 
mont de Saint-Gilles, passant par le Rouerguepour aller eu 
Auvergne, trouva que la rive de l’Aveyrou qu occupait en 
partie le village de La Pey rade, était un emplacement propre 
pour une ville. Cédant aux instances de plusieurs gentils* 
hommes du pays, tels que les Gauthier, les Polier, les üfor- 
Ihon, il jeta les premiers fondemens de Yilîefranche, et en* 
ferma dans l'enceinte de la nouvelle ville le château de Polier 
avec une ancienne et grosse tour qui fut long-temps appelée 
la tour Polier, et qui prit plus tard le nom de tour des Pères 
de la Mission. 

YüTefranche commença donc d’être bâtie depuis ïes Char- 
treüx jusqu'au Foyrat du pont, non loin dune ancienne 
commanderie de Templiers ; rtiais Fintérêt qui se rattachait, 
â cette époque, aux Croisades , arrêta ses développemen s aus¬ 
sitôt après sa fondation. 

« L'Europe, dit M. Mtchaud, ne semblait plus qu'une 
terre d’ëxiï que tout le monde s'empressait de quitter. Les ar- 
tisans, les marchands, lés laboureurs abandonnaient 1» pro¬ 
fession qui les faisait subsister ; les barons et les seigneurs 
renonçaient aux domaines de leurs pères ; les terres, les villes, 
les châteaux pour lesquels on s'était fait la guerre, perdi¬ 
rent tout-à-coup leur prix aux yeux de leurs possesseurs, et 
furent donnés pour des sommes modiques à ceux que la grâce 
de Dieu n'avait point touchés, et qui n’étaient point appelés 
au bonheur de visiter les saints lieux et de conquérir l'Orient. 
Le plus grand nombre de ces pèlerins allaient à pied; quel¬ 
ques cavaliers paraissaient au milieu de la multitude ; plu¬ 
sieurs voyageaient montés sur des chars; d’autres côtoyaient 
le rivage dans des barques; ils étaient vêtus diversement, ar- 
més de lances, d'épées, de r javelots, de massues de fer ; près 
des villes, prés des forteresses, dans les plaines, sur îes mon- 
teguos s'élevaient des tentas et des pavillons ; partout se dé¬ 
ployât un appareil de guerre et de fête ; içi l’on entendait le 
bruit dos armes et le son des trompettesplus loin on cha n¬ 
tait des psaumes et des cantiques. Depuis le Tibre jusqu'à 
l’Océan et depuis le Rhin jusqu'aux Pyrénées, on ne voyait 
que des hommes revêtus delà croix,qui juraient cTextermi-: 
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per les Sarrasins, et qui d’avance chantaient leur conquête. 
De toutes parts se faisait entendre le crî de guerre des croisés ; 
Dieu le veut î Dieu le veut \ (t ) » 

On a beaucoup déclamé contre les Croisades. C'était un besoin 
pour l'humanité de briser le sceau qui la retenait, de tenter 
une carrière inconnue. L'humanité allait se retremper dans le 
souvenir des croyances et des nouvelles de POrieuf. Agenouil¬ 
lée au tombeau du Christ, elle demandait que la colonne de 
fen vint la guider dans sa course divine , mystérieuse. 

Les résultats que présentent les Croisades sont immenses : 
résultats matériels et moraux, scientifiques et politiques. 
L'émancipation des serfs, les concessions municipales, en ra¬ 
menant â Tunité le pouvoir monarchique, opèrent insensible¬ 
ment la brisure des ch»fnes féodales; fes armées nationales 
se composent, les institutions sociales s'améliorent en cou¬ 
rant vers Pavenir. Sur le tombeau du Christ, qu'ils venaient 
conquérir, les peoples apprennent à se connaître, ils se don¬ 
nent la main ; le peuple Français recommence dans les camps 
comme dans les cités. « Les nations se régénèrent sous la 
tente, » a dît M. de Bonald. 

Notre but n'est pas d’écrire l’histoire des Croisades; nous 
avons voulu seulement faire connaître la cause qui s'opposa 
aux progrès de notre cité naissante. 

Raymond IV sentant ranimer son ardeur guerrière a la vue 
des croisés, part pour la terre sainte accompagné de toute la 
noblesse des provinces méridionales, parmi lesquels se dis¬ 
tingua Pons de Gauthier, gentilhomme de notre pays, très- 
vaillant homme et bon capitaine , seigneur de la forteresse 
de Doitmayran (2), il conduisit dans la Palestine un corps 
considérable de cavalerie et d'infanterie, qu’il amena sans 
aucun échec jusqu a Constantinople (3). 

Par le départ de Raymond, Villefranche reste vouée à 
Pobscurité jusqu’en 1214 f alors que Claude Polier se signale 
dans une guerre contre les Anglais, où il commandait une 
compagnie de cavalerie. Ayant dégagé le dauphin Louis, 




(1) Histoire des Croisades, tome 1 tr . 

(2) Histoire des Croisades . 

(3) Bouc» 
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fils de Philippe-Auguste, ce monarque, en reconnaissance 
de ce bienfait, institua en sa faveur Tordre du Coq, et len 
fit premier chevalier/Il donna ce nom à cet ordre, parce que 
la maison Polier portait un coq pour ses armes (1 ). 

La non-réussite des Croisades, occasionnée par la rivalité 
des chefs, avait suspendu les haines des chrétiens contre les 
musulmans. A cette époque Villefranche commença à sortir 
de son obscurité. L’heureuse exploitation des mines d’argent, 
de plomb et de cuivre dans les montagnes schisteuses et gra¬ 
nitiques qui bordent la vallée du côté du Levant, lui don¬ 
nèrent quelqu’importance , et si l’on joint à cette source de 
richesses la beauté du lieu , la douceur du climat et la ferti¬ 
lité du sol, ou ne sera pas surpris de la prospérité de ce 
bourg, qui devint une ville considérable. 

Cependant le nombre des babitans s’etait tellement ac¬ 
cru , que l’enceinte tracée par Raymond se trouva trop res¬ 
serrée pour les contenir. Ils obtinrent du frère de St-Louis, 
Alphonse , comte de Poitiers, devenu comte de Toulouse et 
de Rouergue, par son mariage avec Jeanne, fille unique de 
Raymond YII, la permission de bâtir une nouvelle ville sur 
la rive droite de l’Aveyron ( 1252). 

Alphonse et Jeanne ne se bornèrent point à permettre la 
construction de la ville ; ils firent don aux babitans du sol 
sur lequel elle fut bâtie; ils leur donnèrent des statuts ; ils 
leur accordèrent des franchises et des immunités, et à cause 
sans doute de ces mêmes franchises, ils voulurent que la nou¬ 
velle ville s’appelât Villefranche , Villa-franca. 

Ces statuts, donués au bois de Vincennes, concédaient aux 
babitans de Villefranche le droit de nommer leurs consuls. 

Ils portaient établissement d’un bailli pour rendre la justice 
ordinaire dans la ville et la banlieue. 

Ils exemptaient du droit de commun de paix tous les habi- 
tans de la ville et de la banlieue jusqu'à demi-lieue à l’en¬ 
tour. 

Us portaient qu a défaut d’autre pacte, la femme mariée 
aurait d’augment la moitié du montant de sa dot, et que le 
mari serait jouissant de l'entière dot de sa femme. 


(1) Moreri, art. Coq. 
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Us donnaient pouvoir de recouvrer les gages vendus dans 
quinze jours après la délivrance. 

Us portaient amende pécuniaire contre ceux qui donne» 
raient dommage aux droits d’autrui ; contre les boulangers , 
bouchers, regrattiers qui useraient de faux poids; contre 
les hommes adultères, contre les blasphémateurs et les per» 
sonnes injuriant de parole. 

La plupart de ces amendes étaient taxées, les autres étaient 
à là discrétion du bailli. 

Les souverains se réservaient et établissaient par des statuts 
des droits à percevoir sur les échoppes, et ceux à exiger dans 
leurs fours pour la cuisson du pain. 

Les habitans de Yillefranche n’eurent pas plus tôt obtenu 
ces concessions et ces privilèges qu’ils travaillèrent avec ar¬ 
deur à la construction de leur ville à laquelle ils donnèrent 
une enceinte considérable, qu'ils percèrent de belles rues 
et qu’ils ornèrent de vastes édifices publics, comme s'ils pré¬ 
voyaient déjà que leur ville deviendrait un jour la capitale 
de la province. 

On ne sait par quel motif Vivian, évêque de Rodez, vou¬ 
lut s’opposer à cette construction ; mais on lit le paragraphe 
suivant dans une plainte contre cet évêque, adressée, en 1260, 
par Gui, de Sévérac, à Alphonse, comte de Toulouse et du 
Rouergue (1 ). 

« Puis, sire, sachez que comme vos gens construisent une 
nouvelle ville qui a nom ViUefranche, prés de Najac, et que 
plusieurs vont s’y établir et bâtir des maisons , 1 evêque a 
excommunié les habitans de la nouvelle ville ; ce qui a forcé 
plusieurs de se retirer et d’abandonner leurs maisons déjà 
faites, de quoi vous avez reçu grand dommage. » 

Cette opposition ne dura pas long-temps, soit que le sou* 
verain interposât son autorité, soit que l’évêque revint de lui- 
même à des sentimens et à une conduite plus conformes à la 
religion. Il est, en effet, prouvé, par actes, que la ville loiu 
d’être abandonnée par ses habitans en acquérait tous les 
jours de nouveaux et que tous les seigneurs des environs vou¬ 
laient y avoir droit de cité. 


(1) De Gaujal. 
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par acte du 3 des noues de janvier 1272, Imbert de Mira- 
bel, damoiseau, se rend habitant de Villefranche et fait do¬ 
nation à Pierre Vaysse, Darde Costes * Pierre de VeXac, Gon- 
suls, de lexploitage des bois, herbages et eaux de ses terres; 

Par acte du 18 décembre 1272, Guillaume Cornus m 
rend habitant de Villefranche et lait don aux consuls de i’ex- 
ploitage et usage de ses bois et eaux. 

Par acte du 3 dés noues de mars 1 273, Hugues de la Rd*» 
que, damoiseau, se rend habitant de Villefranche avec pro¬ 
messe de garder les droits du roi et lait don à Hugues dé 
Bonnal, Guillaume de Promilhanet et Bernard Auguier, 
Consuls, de lexploitage de ses bois et eaux. 

Par acte du 13 des calendes de lévrier 1275, Pertnssat de 
Moussirre se rend habitant de Villefranche et fait don il Hu¬ 
gues deSalvagoac, Bernard de la Grave, Guillaume Bonnet 
et Darde de Roussennac, consuls, de ses bois, eaux et herbages* 

Lg ville de Villefranche devint bientôt ville royale par la 
réunion du comté de Toulouse à la couronne de France, réu¬ 
nion qui eut lieu, en 1271 , par le décès sans eufans d f Àl- i 
phonse et de Jeanne, sa femme. 

Philippe le Hardi l’éleva, eu 1272, au rang des bonnes 
villes du royaume et lui accorda le droit de porter dans ses 
armes trois fleurs de lys eu chef. 

Charles IV, dit le Bel, par sa déclaration du 20 février 
1323, confirma les privilèges de Villefranche, rétablisse¬ 
ment des marchés qui se tiennent trois fois pendant la se¬ 
maine de temps immémorial ; l’établissement de trois foires 
anciennes, ainsique celui de la foire deSt.-Jude, accordée 
parGeoffroi Boasse, sénéchal du Rouergue en 1276; déplus 
il concéda aux consuls le droit d’exercer la justice conjointe¬ 
ment avec le bailli qui jusqu’alors l’avait exercée en seul. 

Ces mêmes causes qui avaient fait prospérer laotienne ville 
firent également prospérer la nouvelle. Malgré sa position 
désavantageuse entre des 'collines, dans ses relations com - 
merciales avec les villes environnantes, elle fit pencher la 
balance de son côté, et grâce aux institutions populaires qui 
la régissaient èt à la munificence des rois de France , sa po¬ 
pulation augmenta si rapidement que déjà, en 1339, elle fui 
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Çft état d’envoyer à ses frais 32 soldats aux armées ; savoir : 
ÏQ en Agenais où il y avait guerre el 12 en Picardie. 

Cependant les ravages que les Anglais, depuis long-temps 
ten possession du- Querci, exerçaient dans les environs de Vil- 
lefranebe et la crainte qu’ils ne s'emparassent de cette ville 
engagèrent les consuls à demander au sénéchal là permission 
de fermer leur ville de murailles, de tours et de fossé& 

Celte permission leur fut accordée le 20 janvier 1342, et 
pour donner aux consuls lé s moyens de faire cette construc¬ 
tion y le sénéchal Guillaume de Rolland leur concéda, au 
nom du Roi,. la permission d’imposer certains droits sur tou¬ 
tes les barraques et échoppes que les marchands de la ville ou 
les étrangers avaient coutume de dresser sur la place les jours 
de foire et de marché. 11 leur concéda également le droit 
d’avoir un poids public pour peser toutes les marchandises 
qui se vendraient dans la ville et d'en percevoir' lés émehi- 
taens. 11 leur concéda enfin tontes les amendés de police. 

Cet acte de concession est remarquable en ce qu’il prouve 
que déjà, dès Cette époque, la ville de Villéfranché était lia ré¬ 
sidence ordinaire du sénéchal et de tous les juges de là pro¬ 
vince et que tous les justiciables s’y rendaient pour obtenir 
justice. Cet acte était ainsi conçu : 

« A tous ceux qui lés présentes lettres'verront, Guill a u m e 
Rolland, chevalier et sénéchal du Rouergue, sahxt. Faisons 
savoir que pour Tutilîté et l’honneur du roi, pour la sûreté 
et la défense de la ville de Ÿillefranche où notre seigneurie 
et celle de nos prédécesseurs ont eu coutume de résider, 
ainsi que la plus part des ctiriaux royaux dé cette sénéchaus¬ 
sée et où tous les en droit nobles et non nobles de ladite séné¬ 
chaussée viennent pour demander justice, comme ladite ville 
est aux confins de là sénéchaussée du Querci habitée par le# 
Anglais qui pourraient la surprendre, nous avons ordonné 
que ladite ville fût enclose dé fossés et de murailles, ordon¬ 
nant aux consuls et aux habitans qu’ils fassent ladite clôture 
de manière que la ville et ses habitans restent saufc et sûrs 
pour le présent et tou jours* etc. * etc. 

» Après avoir eu sur cela avis et délibération avec le dis- 
Crct homme maître Bernard de Montjosieu, jugfwnajeurde la 
sésiédiomée d® Rouergue* elave© W savant hommeGuillaun 0 
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cfe Lafon , trésorier de ladite sénéchaussée ; et avec le discret! 
maître Guiral de Cubrire, procureur-général à ladite séné¬ 
chaussée; et avec les discrets maîtres JeanDelpi, jugé de 
notre seigneur le roi, à Sauveterre ; et Guillaume Raynal, 
juge du pariage de St-Affrique j et avec grand nombre d autres 
curiaux royaux de la sénéchaussée, considérant, etc., etc. a 

Jje 3 février 1342, l’ordonnance ci-dessus fut approuvée 
et ratifiée par Arnauld Delbau , Seigneur de Brancol, gou¬ 
verneur et sénéchal de Toulouse et d'Albigeois, et lieute¬ 
nant des rois de France dans les districts du Languedoc. Cet 
acte de ratification , écrit en patois, est renfermé dans les 
archives de rhôtel-de-ville. 

Cet acte validé par les lettres de Philippe de Valois, du 
11 novembre 1342, les habitans fortifièrent leur ville pour 
se défendre contre les aggressions des Anglais. Les annales et 
fastes consulaires rapportent que les fortifications ne coûtè¬ 
rent que 24,000 livres. 

Ici se termine la première époque de Villefranche. Dan» 
cette période de deux siècles, elle joue un rôle peu important, 
presque nul dans les annales du Rouergue; mais protégée 
par les rois de France sous la suzeraineté desquels elle se 
trouve placée, lesélémens de prospérité ne lui manqueront 
pas. Semblable à ces fleuves qui n ont point de nom à leur ' 
source et qui se grossissent des ruisseaux qu’ils reçoivent dans 
leur sein, Villefranche ne tardera pas à prendre place à côté 
des villes importantes du royaume. 

Nous la verrons supporter en frémissant le joug de l’An¬ 
gleterre, se rendre recommandable parla courageuse résis¬ 
tance de Polier et du juge-mage au prince de Galles et par sa 
fidélité à la cause de la France * la première des villes de la 
Guienne s’affranchir de la domination aoglaise. 

Jalouse de ses privilèges, nous la verrons se poser en face 
de Louis XI, de ce roi entouré de gibets, de chaînes et de 
cages de fer, dont le bourreau était le compagnon * de ce rot 
qui par gentille industrie , comme dit Brantôme, faisait 
jeter dans la Seine des bourgeois de Paris soupçonnés d etre 
partisans dë son ennemi, qui portait avec lui son conseil et 
qui priait la Vierge, sa bonne dame , sa grande amie de lui 
pardonner les meurtres qu’il venait de commettre ; nous la 
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verrons, dis-je, résister à ce despote et refuser d’ouvrir ses 
portes au prince de Tarente à qui Louis XI venait àè la 
concéder. 

Dans les épidémies qui la ravageront elle produira des 
Ambroise, des Pommairols, dont les noms ne devraient point 
périr, puisque celui de Belzunce est arrivé à l’immortalité. 
Dans les guerres de religion, pendant la Ligue, pendant la 
Fronde nous la verrons fidèle à la foi catholique et à la mo¬ 
narchie. Elle montrera son ardeur pour les lettres alors que 
la science s’était réfugiée dans les cloîtres et Ion reconnaîtra 
la vérité de ce qu’a dit Alibert, un de ses fils les plus il¬ 
lustres , dont nous déplorons la mort toute récente : « La 
cité de Villefranche mériterait un historien. » 

yiUefraoche. L. Gorowûsx. 
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JHONUMENS RELIGIEUX 

WdUîtmtht. 


Abbaye de Loc-Dieu. 

Vendrait où fut bâti le monastère de Loc-Djeu était un 
liâKijaavngeet une retraite de voleurs. Roger, abbé du mo¬ 
nastère de Dalone, de Tordre de Cîteaux, du diocèse de Lir 
moges, ayant envoyé plusieurs de ses religieux dans diffé¬ 
rentes localités de la France pour y chercher des solitudes , 
ceux qui vinrent en Rouergue s arrêtèrent dans ce lieu pour 
y établir le monastère dout le bâtimeul fut commencé, le 
jour de la fête de Saint Augustin, en 1124. Cette fondation 
fut favorisée par Aymar III, qui à cette époque était évêque 
de Rodez. Aymar leur procura de grands dons , et porta Al- 
douinde Pariât h donner son bien pour cette fondation. Lors¬ 
que les religieux eurent terminé la construction de l’église, 
Aymar vint la consacrer et donna à ce monastère le nom de 
Loc-Dieu, ayant fait connaître qu’il voulait que mox foret 
tnciu Beij quifuerat anteà loçus diaboli. 

Les religieux qui habitaient Loc-LXieu étaient deTordre do 
Cîteaux. C’était une fraction de Tordra célèbre des Bénédic - 
tins, qui faisaient concourir les austérités de la vie ascétique 
avec les défrichemensdes marais et les élucubrations de la 
science. Connus sous le nom de Bernardins, ils furent In¬ 
stitués au commencement du douzième siècle , presqu’en 
même temps q*e les religieux de Prémontré. Leur observance 
était très-sévère Comme les Bénédictins, ils se consacraient 
aux progrès de Tagriculture. il n était pas rare de voir parmi 
eux des hommes qui^ après avoir été riches et honorés dans 
le monde, se glorifiaient de devenir pauvres -et oubliés > en 
pratiquant tontes les austérités de la vie religieuse. Aprêsnae, 
carrière dignement remplie par d’énimens services rendus 
prochain, iUs'étrignalenti l’ombre des.forêt$* 
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L’abbaye de Loc-Dieu était bâtie en forme de parallèles 
gramme. C'était moins un édifice régulier.que la réunion de 
plusieurs édifices irréguliers. L'église, qui formait un des 
carrés du monastère, du côté de l’Est, était surmontée 
d’une tour quadraugulaire, ayant peu de saillie au-dessus de 
la toiture du temple. Contre les règles de l'architecture go¬ 
thique, l’architecte avait refusé aux murs extérieurs et au 
frontispice de l’église, ces ornemens de détail, ces découpu¬ 
res, ces niches, ces feuillages qu’on y voit d’ordinaire répan¬ 
dus avec tant de profusion ; mais la nature avait réparé cette 
négligence ou cet oubli volontaire de l’art : des lierres, enla¬ 
çant les murs et les entablemens du temple de leurs tiges 
flexibles et multipliées, agitaient leurs vertes frondaisons à 
travers les fenêtres oblongues du sanctuaire. 

Dans l’intérieur, six grandes arcades en ogive séparaient la 
nefanaîtresse des bas-côtés. Cinq pilastrès, d’aspect graniti¬ 
que , surmontés de petits chapiteaux, concouraient avec les 
arcades à soutenir la voûte du temple, dont les arceaux 
étaient colorés en vermillon. Des fénestrelles, placées paral¬ 
lèlement sous les cymaises de l'église, lui donnaient ce demi- 
jour mélancolique que recherche le sentiment religieux. Quel¬ 
ques vitraux, en forme de roses, éclairaient les quatre cha¬ 
pelles latérales du chœur qui, peint de couleurs grossières, 
s'alliait avec les colonnes à la teinte rougeâtre. 

Les bâtimens de l’abbaye répondaient à la magnificence de 
l’église. L’épaisse forêt dont elle était entourée lui versait la 
fraîcheur pendant les ardeurs de l’été ; pendant l’hiver, elle 
la préservait des atteintes du vent du nord (1 ). 


(1 ) Les Anglais s’emparèrent de l’église de Loc-Dieu , en 
brûlèrent les titres, et en emportèrent les meubles, les orne- 
mens et les vases sacrés, comme on le voit par le procès- 
verbal qui fut fait de ce pillage, en 1411 , devant Raynaldi, 
notaire de Villefranche, par ordre de Raulet de l’Arche, 
chevalier, sénéchal du Rouergue. Ces ravages furent réparés 
dans la suite par les abbés Dieudonné, Etienne et Raymond 
de Firminhac, originaires de Conques , et par Antoine et 
Etienne de Volonzac, leurs neveux, qui furent successive¬ 
ment abbés de ce monastère, en 1542 et 1557. (Rose.) 
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Couvent des Cordeliers. 

On n'est point d accord sur la fondation du couvent dé, 
Cordeliers ; les uns l'attribuent à Saint François d’Assises 
d’autres à Hugues IV, comte de Rodez, vicomte de Carlat et 
de Çreyssels. 

L’historien Rigord, dans sa vie de Philippe-Auguste , rap¬ 
porte qu'un certain Guichard fit bâtir le couvent et les mu¬ 
railles des Cordeliers. Gauthier, seigneur de Savignac, fut le 
restaurateur de ce couvent, qui avait été brûlé; car les ar¬ 
moiries de Gauthier étaient placées dans l’église, comme pa¬ 
tron de cet établissement. Si les Huguenots, dont noble Ray¬ 
mond Gauthier fut un des princi] aux chefs à Vilîefranche, 
n’avaient point, en 1561 , rayé l’inscription qui était dans 
le cloître , on verrait que cette restauration fut faite par 
Gauthier. Selon une autre version (et celle-ci paraît la plus 
vraie), le fondateur du couvent des Cordeliers de Villefran- 
che fut Guillaume Bernard, dè Najac, qui fit hommage à 
Louis VIII de son chateau de Najac. La maison de Bernard 
de Najac possédait la seigneurie de Savignac ; elle se fondit 
dans la maison de (Gauthier, comme on le voit par les armes 
de Najac et de Cauthier, placées sur une porte du couvent 
qui conduit dans le jardin. 

Le couvent des Cordeliers fut livré au pillage par sire Ray¬ 
mond de Savignac. Théodore de Beze, dans son Histoire des 
églises reformées , dit qu’en 1561 , à la fin du mois de juillet, 
les Cordeliers de Vilîefranche aya nt, du haut de leur clo¬ 
cher, tué un Calviniste d’un coup d’arquebuse, les religion- 
naires se jetèrent sur le couvent, en brisèrent les images et en 
firent leur temple et le logement de leurs ministres. Ce fut 
alors que Gauthier fit abattre les portraits de ses ancêtres , 
qu’on regardait comme les patrons des Cordeliers, et fit en¬ 
lever l’inscription placée à Feutrée du couvent. 

Les prétentions des Cordeliers n’ont pas toujours eu pour 
base l’humilité. Voici ce qu’on lit dans les annales : « Cette 
année fl 477) les pères Cordéliers de la présente ville ne 
vouloient aler aux processions sinon que les Consuls les al¬ 
lassent quérir en leur couvent, et à cet effaict en présen - 
tarent requeste , a laquelle fust respondu quils viendraient 
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aux procession* si ion leur sembloit ,. sans aller quérir, et 
que s'ils esloient fri* qu'ils doivent estre, ils ne présenteraient 
telle reçues le sxmXraire a Thumilité quils doivent profes¬ 
ser. * 

fen 1495, lés consuls Brént rébâtir tfné maison de débau¬ 
che qui, en 1489, avait été détruite par ordre du sénécft&li 
Cette maison , qui avait coûté 55 petits écus, était placée 
devant l’ancienne porte de Téglise des Cordeliers. Elle Rit 
supprimée et le terrain en fut cédé aux pères , qui en firent 
leur grand jardin* 

Saint Bernardin de Siènne ayant tenté > eh Î419, dfe réfor¬ 
mer l'ordre de Saint-François, tâcha dë le ramener à ttné 
plus étroite observance. Il divisa Tordre en deux branchés : 
celle des Observations ou à la manche étroite > et Celle des 
Cordeliers Conventuels ou à la grande manche. On les appela 
religieux de la grande dit de la petite observance. 

Le couvent des Cordeliers, qui appartenait à la grande 
manclic, fut réformé en 15Ô3, non sans désordre: les reli¬ 
gieux ne voulaient point obéir au commissaire du général dé 
leur ordre, qui était frère Pierre, provincial dé la province; 
Ils enlevèrent tout. Le commissaire étant venu loger ati cou¬ 
vent ne trouva point d’aümens. Il se plaignit aux Consuls dé 
la ville, qui lui envoyèrent ce qui était nécessaire, et les 
Cordeliers qui ne voulurent point se soumettre à la réforme 
se retirèrent en partie dans le diocèse d'Addé, emportant 
avec eux lés titres et documens du couvent. Cette soustrac¬ 
tion explique Tes doutes des historiens sur la fondation deS 
Cordeüers de Viîlefranche. 

Couvent des Augustine. 

Lie 12 du mois de juin \W3, un père Augustin se- trou¬ 
vant à Viîlefranche, présente une requête aux. consuls afin 
d’obtenir un lieu pour y bâtir un couvent dé son ordre. Cette 
requête lut présentée au conseil de ville, qui céda au père 
Augustin l’hôpital de St.-Jacques avec ses dépendances. Le 
couvent fut ensuite transféré au lleU de Crapde , ou est placée 
Téglise de St-Augustin , avec protestation faite par les con¬ 
suls de ne pas contribuer aux frais de la construction du cou - 
vent, qui commença d'être bâti en 1488 , par Jean de Mon^ 
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tlllé ; ét parce qu'on avait élevé en ce lieu une chapelle sans 
^autorisation de l’évéque de Rodez, l’évêque excommunia 
(ceux qui avaient été dans cette chapelle. La ville, par la 
Voie de ses consuls, fit lever l’excommunication. 

. : Nicolas de Pdmmairpls, lieutenant du sénéchal du Rouer- 
gtie, fut un de£ bienfaiteurs du. couvent des Augustin» , en 
pontribuaUt à la construction de l’élise. Il fit bâtir, à ses 
frais, Une chapelle à laquelle il donna le nom de St.-Nicolas, 
son patron, et qu’il choisit pour être le lieu de sa sépulture 
et le tombeau de sa famille. 

On lit dans VHistoire des églises reformées, composée par 
le ministre Beze, qu’eu 1561, au milieu du mois de janvier, 
Jean de Chevery, dit de la Rivé, ministre, après avoir prêché 
Secrètement à Saint-Antonin, se rendit à Yillefranche. En¬ 
couragé par quelques gentilhommes, le premier samedi dé 
carême , il prêcha aux Augustins, dans l’église, sans autre 
empêchement de la part des catholiques que quelques pro¬ 
testations faites par les capitaines de Yesins, de Yalzergues 
et de Balzac. Les religieux ne cessaient point de dire la messe 
et de réciter loSffice, excepté à l’heure du sermon. Quelques- 
uns embrassèrent la réformé ; les autres sé retirèrent. Ce ne 
fut qu’en 15fi2, le 5 avril, que Montluc dissipa les prêches, 
et les pères Augustins rentrèrent alors dans leurs couvens. 

Plus tard , quand le vandalisme révolutionnaire s^abattifc 
sur la France et l’enveloppa dans un immense réseau, le 
marteau des démolisseurs fit crouler la demeure des religieux 
(èt ne respecta que l’église, qui resta seule debout comme une 
colonne parmi des ruines. \ 

Cependant une cupidité et une spoliation sacrilège lui ra¬ 
virent ses orneraens intérieurs. Lç tombeau de la famille de 
Pommaûtols fut violé ; on jeta au vent la cendre de celui qui 
fut l’ange tutélaire de la cité, quand la cité fut ravagée par 
Une épidémie meurtrières Lors de la réouverture de l’église, 
les pierres tumulaires des Pommâyrols n’allèrent point re¬ 
prendre leur place primitive ; car on en trouve une dans l’é¬ 
glise de St.-Joseph. 

L’église fut rendue au culte en 1822, par le zèle de M. 
Duîac. La piété des fidèles s’empressa de remplacer ce que 
l’impiété avait enlevé. Réparée et rajeunie, cette église cause 
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tteagréaMè surprise au voyagent, tel prêteun dhfcortf ëù 
SS favtmr, par le mauvais goût de sOU portiqUe et sa pOSftiUrt 
éésàfànià^èüit fcîarïs bientôt son regard étonné contemple sut 
de blanches mitrailles de béffles débtrrërtlotw, dë doffli 
rë^fout y respire là pureté, tVAégaiteoei lu <ff*f«hmr< Le 
marbre Msne «e âépMt sur la chaire* mt Mmttémèmém 
ehapdïet latérales. On désirerai èmUmm que le temple* 
teins éclairé , dom^t m peu pins de oedemi-jjour al teo* 
rcflble m» iusptrations rebgiei mm» É 

Une grande croix orne le jubé du Saüctàftîré. À droite ët & 
gauche, sont appeodus quatre tableau* représentant les qtia- 
ire époques principales de la vie de saint Augustin. Dans les 
deux premiers, du côté de l’évangile, ee saint docteur est ré¬ 
généré dans les êaüx du baptêmfe ; il est sacré évêque d # Hÿp* 
pone; dans le troisième, du côté Opposé, il assiste à un Con¬ 
cile où préside un monarque fiÿsantin ; dans le quatrième, 
il se prépare k aller jouir cf une Vie meilleure dans ton monde 
meflleur. ’ 

La voûte en bois a été remplacée par une voûte en zinc, la 
première de ce genre qui ait peut-être par u en France. La 
couleur noirâtre dont elle est revêtue contraste peu agréable¬ 
ment avec la blancheur de l’église; d’ailleurs, cette noirceur 
empruntée, n’inspirera jamais ce respect religieux qu’inspire 
la teinte sombre imprimée par le tertips Sur ün édifice gothi¬ 
que; et ce vernis appliqué à la voûte fait trop ressortir les 
défauts résultant de la courbure et delà contexture dés pla¬ 
quées. 

Couvent des Capucin*. 

Suivant une délibération des consuls «t te fcabtmti* de 
VUlefranCbe, en 1607, l’établfesemewt du couvent te Capu* 
dns fut approuvé. Noble Jean de Mariant, propriétaire du 
château de Graves, trésorier des domaines du roi, fit do» de 
300 livres et d’un jardin situé à la Peyrede ( au fa«bourg du 
Pont ), pour remplacement du couvent. 

Le 3 janvier 1608, on planta la croix dans le jardin, et 
François de Corneillan , évêque de Rodez, posa la première 
pierre le 7 mars de la même année. On tira les cations êt fau¬ 
conneau* de la ville, qUi contribua à sa fondation pour une 
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somme de 1200 livres, et en fournissant tous les charrois 
pour le ti ansport de la pierre. 

MM. d’Aygua, Colonges, Lauriêre,d’Ardenne et Lobinhes, 
furent aussi les bienfaiteurs de cet établissement religieux. 

Le noviciat des Capucins établi à Yillefranche et l’argent 
des aumônes qu’on y recueillit, permit de faire , en 1667, les 
chambres du couvent, du côté où l’on avait fait le corps- 
de-logis; les chambres pour les infirmeries et pour la biblio¬ 
thèque. Le cloître fut aggrandi par la muraille avancée du 
côté du grand jardin , ainsi que le logement qui avait été fait 
à neuf, en 1642 , par les soins du père Hyacinthe, d’Agen. 

M. d’Arribat, avocat, contribua, en 1664, pour 500 li¬ 
vres, à la restauration de l’église ; il fit bâtir une petite cha¬ 
pelle où il obtint d’être enterré avec sa famille, à cause de ses 
dons et parce qu’il avait au couvent deux fils., dont Taîné, 
nommé père Joseph, fut provincial de l’ordre. 

L. Guirondet. 
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iUtmo'm 

MJB 

l*A VEGETATION 049(3 |<E OEFAETEH^lfT *>B j/àVEYRON ,, 

Suivi du Catalogue des Plantes recueillies jusqu'à 
ce Jour dans la même contrée, et d'un Cahier 
' d*observations sur les plus remarquables. 


Si le régne végétal offre aux naturalistes, dans le dépar^ 
teme&t de 1’Aveyroi*, d’abondantes richesses, c'est aux nom¬ 
breuses variétés du sol et de la température qu’est due cette 
fécondité. Peu de pays, en effet, présentent sur la même 
surface autant de différences dans le climat et la nature des 
terrains. Hérissé dans presque toute son étendue de hautes 
montagnes, la profondeur des vallées qui les séparent y fait 
trouver, non loin de la froidure la plus âpre, une chaleur 
excessive. Les terres granitiques, schisteuses], micacées, tal- 
queuses, volcaniques, tourbeuses se partagent le sol mon- 
tueux, et dans les plaines et les bas lieux se montrent alter-' 
nativement le calcaire, le rougier, le grés, les marnes et les 
alluvions. Ainsi toutes les circonstances se réunissent pour* 
développer et varier sur notre territoire les produits végé¬ 
taux. 

Surjes montagnes croissent les plantes sub-alpines et bo¬ 
réales , tandis que dans les vallées qui s’étendent à leur pied 
se trouvent les espèces particulières aux climats les plus 
chauds. Les vallons moins profonds, les plaines et les mon¬ 
tagnes peu élevées, offrent les plantes communes à toutes 
le? contrées. L’humidité des bois et des terrains primitifs eq 
général, favorise essentiellement la végétation Jdes crypto¬ 
games , et les hydrophytcs trouvent leurs conditions d’exis¬ 
tence dans les nombreux cours d’eau qui sillonnent en tout 
sens le pays. 

(ja température, qui exerce une si grande action] sur la, 
nature et le nombre des plantes, est déterminée d’abord par 
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la latitude du lieu et sa hauteur au-dessus du niveau de la 
mer ; mais il est des circonstances locales telles que la diffé¬ 
rence d’expositions frojcfes au nord, fjbfdjles au midi, humi ¬ 
des à l’ouest, sèche* à fe*t,e$|r*dfcwp inflexions de la cha¬ 
leur dans les cq|Unes, les sables, les rochers, qui modifient 
sensiblement celte température. 

On estime, en général, que 200 métrés d’élévation au-des¬ 
sus d u niveau de la meç inÂiaqt sur la e 

autant qu’au degré de latitude fiord; eu sorte que 

les montagne*d’AubraÇf qui ont environ $0Q d'éléva¬ 
tion perpendiculaire, offrent une échelle de végétation aussi 
étendue que celle de 2ü(X lien as horizontales qu’il y a à peu 
près d’ici aux frontières nord de la France. Chaque pas que l’on 
fait donc sur une montagne, eu s’élevant ou en descendant, 
change notre latitude, et l’on y voit les plantes tracer diffé¬ 
rentes zones correspondant aux degrés de température parti¬ 
culiers à chacun des cfimats que l r oü oheevve à la surface du* 
globe 

Quelques botanistes ont paru douter de rinfluèuce qu’exerce 
la nature du sol sur l'habitation des plantes. Toutes nos obser¬ 
vations s’accordent, au contraire, à démontrer cette influen¬ 
ce. Nous avons constamment remarqué qull existait des dif¬ 
férences marquées dan* les produits végétaux des terrains 
soumis à la même température* lorsque la composition de 
ces terrains n’était pas la même. 

Prénom pour **eu 9 pj# k plaies 4’Ofl# 0 t la b a ufaui # 

de Luc, séparés par un mince intervalle, ou mieux encore, 
la plainç dcSte itedfgoode et eelle de Flayin qju sont limi¬ 
trophes, toutes deux au même niveau* maf$ lune calcaire et 
l’autre sehisteuscr Qa s’aperçoit ? au premier coup-d’œil 4 dç la 
différence de la végétation, et cetk différence est telle que les 
mçèm déplantés cuaugeat brusquement à quelques pas de la. 

Ijgnedivisoire. Il en es 1 do même partout ailleurs^ I^es plantes 

duJUarzoc différent essentiellement, quant aux espèces, de 
celles des plateaux primitifs qui l’avoisinent et li*i sont pa¬ 
rallèles 1^5 terrains basaltique? d’A.ubraç, si remarquâmes 
par leur végétation vigoureuse, offrent un assez grand nom¬ 
bre d’espèce? qu’on ne ictrouve pas sur les montagnes de St.- 
Jean-xîe-Bruef. Qn remarque meme des différences assez sensi- 
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btes ■étrttt ktniômH* ttmgtcn et tes coteau* eatctifres des 
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luvulw TalIvvS* 

Le degré de téuacité ou de mobilité du sol , son état de 
SéébefêSse Ou dliütnidlié, ïé plus ôu moins d^épaîsseur des 
tfotrChëS'fhéubleS, ouï aussi Une grande importance. Quoique 
ta gébéràt lëS planta végètent avec plus de force dans les 
terrains profonds, il eu est cependant qui se plaisedt davan¬ 
tage 'dans les lieux arides, sur lés saWes et les cochers. La 
terre de nos montagnes est légère, sablonneuse et humide (f )» 
Celle des plaines calcaires est habituellement sèche 4 cause de 
la ténuité de la couche et de la oerméàbilKé du roc qu'elle 
rmutte. Les argiles > répandues dans tons les terrains, ont 
la plus grande ténacité. La rougière participe de fa nature 
delWgita. 

Une càiîsè continuellement agissante tend a confondre lor- 
dre tracé par la nature dans la distribution des végétaux f 
c'est leur dissémination ou leur disparution par des circons- 
laces accidentelles. Leurs graines prises par les vents f roulées 
par les tOrrenS, charriées par les eaux des rivières. emportées 
par divers animaux , sont répandues au loin et déposées hoi 9 
de letrr habitation naturelle. Aussi voyons-nous fréquem¬ 
ment les plantes des montagnes croître eu fond des vallées, 
et les bords des rivières couverts d» la plus abondante végé¬ 
tation. 

C’est w tfai explique la présence de Yerirtns àtpinas L. 
él Vautres pîautes montagnardes observées par M. Bon¬ 
homme dans la vallée de Millau ; du veratrum album L,, 
du rneum athamanticum Jacq. , de Xœnothêra biennis L 0 
plante étrangère, sur les bords du Viaur. 

De là vient aussi Tapparilton «le certaines espece» dans des 
contrées où jusqnes-là on ne les avait point observées. Dans 
tm bois de chênes, près Garcenac, je découvris un jour deux 
Oü trois pieds de cinéraire campestre. Celle plante que Je 


(1) h'htntthitté des terrai» primftîffe est dw a des lits fré- 
qnens d’argile qwl empêchent l'eau de filtrer b ^intérieur «t è fa 
déGotnpesitton do feldspath, dont fun des élément eonstltntU», 
1a pocasae, est un sel déUqneeoeut qai absorbe l'imasidité é? 
l'air. 
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n avais plus vue dans le pays se multiplia fapidemeiü , 
m’étant absenté pendant deux ou trois ans, à mon retotlih 
elle était répandue dans tout le bois. 

Le senecio doronicüm L. n’avait point été observé, qué 
je sache, dans la devèze de Florac, iieù proche de Rodëé, et 
qtii de tout temps a été soumis aux exploration botaniques; 
en 1833 j y eu découvris un grand nombre dé pieds. 

Mais, quoique plusieurs plantes habitent indifféremment 
les sommets des montagnes et les points les plus bas de notf 
plaines, toutes ne s y reproduisent pas; ce sol nouveau ne 
peut suffire à toutes leurs conditions d’existence. 

D’un antre côté, la culture des terres et le défrichement 
des bois font disparaître » en beaucoup de lietlx , un graud 
nombre d’espèces qui ne se plaisent que dans la solitude, à 
l’ombre des foiéts, sur un sol intact et vierge. Si dans les 
temps reculés on avait tracé la liste des plantes particulières 
à notre sol, nous pourrions distinguer aujourd’hui celles 
que les circonstances fortuites ont ajoutées à notre flore, ou 
qui lui ont été ravies par les nombreux changemens apportée 
à nos contrées par la culture dés terres (1 ). 

Remarquons, en passant, l’admirable prévoyauce de la né- 


(1) Les mêmes observations s'appliquent atix animant. 

La genette , viverra genetta L. , était connue à peine eh 
France du temps de Çuffon. Ce naturaliste bile le Rouergue et le 
Poitou comme les seules provinces oii on l’eut observée. M. Bo- 
naterre en parle comme d’un animal rare qui de son temps se 
montrait quelquefois sur les rives du Lot, La genette est assez 
commune aujourd'hui : elle hàbjte les endroits humides et le 
bord des ruisseaux danrf toutes nos thontagnés. 

D’autres espèces ne se retrouvent .plus. Dans un titre de 1263 
on lit qu’un habitant de SalmieCh concède plusieurs terres & un 
autre habitant sons la réserve des têtes de sangliers et des épau¬ 
les de cerfs qui seront pris dans les limites de ces terres. Les 
Cerfs ont de dos jours complètement disparu et les sangliers ne 
se montrent que de loin en loin comme voyageurs» On doit at- 
tribuer ce changement à la culture qui, en réduisant de beau¬ 
coup parle défrichement l'étendue des ancienne^ forêts, a privé 
de leurs retraites les espèces sauvages, et à l’invention de la pon¬ 
dre qui a multiplié, dans les mains de l’homme» les moyens de 
les détruire. 
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ta#é qtrî, pfo bà ÀspeirâiéA dés tégétaux, rétablit tous Tel 
Jours l’équilibre et lutte sahs cesse fcontre ! mdtistrie humaine 
kfiti ténd à éèft-uîre lés espèces sauvages! 


Les considérations qui précèdent m'ont déterminé à diviser, 
pour l’habitation des plantes, le département de l’Aveyron 
ën quatre régions distinctes, correspondant aux principales 
températures de la contrée (I). 

La première comprendra les hautes montagnes, d’abord la 
Chaîne d’Aubrac et de la Viadène , dont le point culminant a 
733 toises d’élévation au-dessus du niveau delà mer ; la mon¬ 
tagne deSt-Guiral ,près St.-Jean-du-Bruel (770 t.), appar¬ 
tenant au département d u Gard, mais dont les rameaux qui 
s'étendent sur notre territoire participent de la végétation 
du tronc ; les montagnes de la Vaysse, de Vezins (541 t.) ,et 
les sommets du Levezou, dont le point le plus élevé a, aux 
Vernhettes, 509 toise§. QuBiqùé les montagnes de ce dernier 
groupe aient uhe élévation bien moins considérable, leur 
végétation est caractérisée par certaines espèces qui leur sont 
communes avec les premières, et qu’on ne retrouve point 
plus bas. 

La seconde région réunira : 1° Les montagnes moyennes 
qui étendent leurs branches dans tout le pays compris entré 
l'Aveyron et le Tarn (. Ségala ) , et dont les troncs principaux 
Sont au Lagast, qui a 474 toises d élévation au-dessus du ni¬ 
veau de k mer, et à Rieupeyroux, qui en a 4* 10 ; 2° les 
montagnes du Camarès, de Saint-Sernin et de Montclar; 3° 
celles de Bournazel ; 4° la chaîne de hauteurs qui court parai, 
lèlement au Lot, depuis Campuac jusqu’à Asprièrcs. 

La troisième région sera formée de toutes les plaines cal¬ 
caires ( Causse s), y compris le plateau du Larzac. 

Enfin, les parties les plus basses composeront la quatrième 
région. La vallée du Lot et ses principales affluences; celle 
de l’Aveyron qui, à Yillefranclic, se t mu ve élevée de 124 
toises au-dessus du niveau de la mer ; les profondes scissures 


(1) Le département de l’Aveyron offre une sur face de 474 lieuea 
carrées, et ce trouve situé entre le 43° 40’ et le 44° 5 3’ de lati¬ 
tude boréale. Il a du nord au sud environ 31 lieues de 23 au degré, 
et autant de l’est h l’ouest. 


1 1 
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qui sillonnent le sol entre ces deux rivières et constituent ce 
qu’on appelle les vallons de Rodez , etc., le bassin houiller 
d'Aubin ; la vallée du Tarn, dont les rives ont, sous Broquiez, 
150 toises d’élévation au-dessus de la mer; celles de la Dour~ 
bie, du Cernon , de la Sorgue , du Dourdou, de Lanuéjouls 
et du Rance, qui aboutissent à la même grande vallée. Je n'a* 
point compris dans cette régiouia vallée du Yiaur,'parce que, 
creusée au milieu des montagnes primitives, sa végétation 
diffère peu de celle des terrains environnaus. 

Après avoir pris pour base de nos divisions géographiques 
la température ou les principales élévations du sol, j’ai pensé 
qu’il convenait aussi de faire connaître les différens terrains 
qui composent ce sol , afin de mettre , autant que possible, en 
évidence les deux causes qui influeut le plus sur la nature et 
l’habitation des végétaux. Dans ce but, j’ai joint ici le tableau 
géognostique de nos terrains ; mais comme il ne s’agit pour 
nous que des rapports généraux du sol avec la végétation , je 
me suis contenté d’indiquer sommairement les formations de 
quelque étendue sans m’occuper des couches inlercallées, des 
minéraux disséminés et d’autres détails géologiques qui sont 
étrangers à notre objet. 

Il y a lieu de s’étonner qu’une province si féconde en pro¬ 
duits minéraux et végétaux, soit restée presque étrangère 
jusqu’ici aux investigations de la science. A la vérité, on a 
essayé plusieurs fois de faire la collection et l'histoire de nos 
plantes , mais aucune de ces entreprises n’a été menée à fin. M- 
Bonaterre, le premier, s’occupa de notre flore, et il le fit avec 
l’ardeur et la su périorité de connaissances qu'il apportait à tous 
ses travaux. Tous les ans, dans la belle saison , il faisait , ac¬ 
compagné de ses élèves, des excursions botaniques sur les 
différens points de la contrée ; la mort l’arrêta dans l’exécu¬ 
tion de ses projets. Ce naturaliste dit quelque part qu’il était 
parvenu à réunir 1,800 espèces : cependant, dans un ca¬ 
talogue qu’il a laissé , nous u’en trouvons que 1155. 

De nos jours, M. Berthoud , naturaliste étranger, fixé dans 
le département, avait exploré , avec une attention parti¬ 
culière, les montagnes d’Aubracet tontes les parties de l’arron¬ 
dissement de Millau ; mais la mort l’ayant surpris en 1829 , 
ses notes , ses papiers, ses collections, tombèrent eu des 
mains étrangères. 
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Enfin , 'mon frère et moi nous sommes activement occupés, 
depuis 1823, de connaître et de recueillir nos plantes indi¬ 
gènes , et c’est le résultat de quinze ans de recherches que nous 
vous offrons aujourd’hui. Il est cousigné dans le catalogue ci- 
joint où se trouvent les noms de 2,260 espèces de plantes 
aveyronuaises réunies dans nos herbiers. 

Je m’empresse d’ajouter que , long temps avant nous, un 
autre de nos concitoyens, M. le docteur Richard , avait eu la 
même pensée, et que sou vaste herbier , qu'il a eu la bonté de 
mettre à ma disposition, nous a été d’une grande utilité pour 
la détermination de beaucoup d’espèces. Cet herbier, fait de 
concert avec l’illustre Broussonet, contenait, outre un 
grand nombre de plantes du pays, la plupart des espèces 
pyrénéennes. Par ce moyen, nous avons pu connaître avec 
certitude les végétaux qui nous sont communs avec cette 
chaîne de hautes montagnes. Relativement aux points diffi¬ 
ciles , nous devons beaucoup à MAI. Prost et Moquin , bota¬ 
nistes distingués, dont nous avons eu plusieurs fois l’occasion 
de mettre les lumières et l’obligeance à l’épreuve ; ce dernier , 
surtout, nous a été d’nn immense secours pour la détermi¬ 
nation des cryptogames. Je pourrais encore citer d’autres sa • 
vans étrangers , tels que MM. Godfrin , Gaillardot, Mongeot, 
etc-, et quelques-uns de nos compatriotes qui s’occupent 
moins spécialement de botanique , mais dont les communi¬ 
cations nont pas été pour nous sans utilité. Il sont tous men¬ 
tionnés dans le cours de ce catalogue. 

Je suis loin cependant de regarder cette collection comme 
complète. Les phanérogames seules y figurent au nombre de 
plus de 1,700 espèces , tandis que les cryptogames ne s’élèvent 
guère qu’à 500. La seule comparaison des chiffres indique 
une grande lacune. En effet, d’après des données assez exactes , 
le nombre de ces dernières plantes, en-F rance, égale presque 
celui des premières. Le Botanicon Galticum , un des ouvra¬ 
ges les plus récents, contient 7144 espèces, dont 3742 phané¬ 
rogames et 3479 cryptogames. On peut donc présumer que la 
même proportion existe dans notre département, et avec 
d’autant plus de raison que les mousses et les lichens (1 J 


(1) Non-seulement nos bois montnenx produisent une grande 
quantité de mousses, d’hépatiques et de lichens, mais encore ces 



ahojjdctu dao^ nm bois ow&ÿmv& i que Us mwtxmvx 
d'eau doweut imjssanee à un. grand nombre daignes; qtw % 
chawpigjPQti^^ Camille compose dç près de 1000 espèces a* 4» 
400 dan* le seul genre agarin, spnt très commune <bpe nqq 
lieux couverts r et que cepeudeolceite famille q oecujpe qu'une 
fort petite place dans nos collection*. 

Il nojgus reste, par conséquent, beaucoup à Caire poux les 
cryptogames, et nota v ment pour les cliawpigpaps, les lkhe*% 
les b vpoxiiqns, les mucédinéç* t les urédinéps et les algue** 
Aussi nouq pouvons dès à présent, espérer que si, grâces % 
notre association, eep> différentes lacunes sont comblées, «otrq 
flore sera une des plu# non^brepse^ et des plus riches da ls 
France.. 

Jbmestab oonbantéde dcasaer le a uto lo g ue du nos e s ft è c eo, 
parce q*iïl y aiMraât eu trop étkétnérké de ip» paît k entrer 


plantes , surtout les dernières, y acquièrent un très-beau.déve¬ 
loppement. Voici ce que M. Bory de St-Vincent écrivait , en 
1830, à mon frère, au sujet d*un envoi de cryptogames de pays ? 

> J*aî reçu avant-hier soir votre bel eqvoi ; je vous retncrçîe 
» pour cette preuve de souvenir et dé boutfe votonté , à faqùcffg 
» je aars on ne peut plus senrôbieu.rr. Le chai* des éotoofftluiv* 
• et là iqnuièm dont Us sont conservés nie les » ranch» bidn pré- 
b eiesra. J’ai ek’hilleacs,. par vo» soin» , foi* comwiiasanoo ayeo la 
b gare eryptogamaque de l’Aveycou» et pour moi, Ws hoiûUtl 
a que vous indiquez à merveille sont infiniment importons* Voç 
b lichens ccntrifUgus et olivaceut ont rempli deux belles feuilles 
b de mon herbier où je ne Tes avais que rugueux et pauvres. 
b Faites vos efforts pour me trouver les stiet q sylvafcca et fà(lg& 
b nosa avec les scutelles, ainsi qoe lé parmeti# perla ta que je 
a n'ai jamais vu en fleurs , quelque soi* que j’éib «*i* à mfafc 
» procurer. Vous m’aeex^nvoyé une magnifique; espèce imtniaa 
a h feuilles plus Inrgqp,*' arrondies., luisantes : QtaeUe: belle, 
a plante l Le sphagnuu* l*ii folium m’a fait le [dus grand plaisir 
a aven ses «tues. Cherchez dans vos terrens % ce mois-ci (jan* 
a vier) et dans celui do février,, ma cluzella qui est le batracha- 
b spertnum mlosuroides de^DecandolTe. Voué devez l*y trouver 
b magnifique. C’est une grande conferve verte, ufd pntr létide t 
b muqueuse et en qneue rameuse qui se prépare très-bien 1 rap lë 
a papier blanc , un peu fort et bien-onUé.^.> a» reste- vous-pré- 
» à;ravin y «ou*. consente* b; ru édité $*** mm#èm 1*\ 

» ramanqnsiblniy eUn. ,,e#v » 
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prendre des descriptions qui ont été si l>ien et si souvent faites 
par tant de célèbres botanistes. Ce travail eut été médipepe et 
superflu. Seulement, à côté des noms , j’ai soigneusement in¬ 
diqué la synonymie, la localité, l’époque de la fleuraison, les 
principaux usages de la plante, et j’ai fait suivre ce catalogue 
d*un cahier de notes et d’observations particulières sur les 
plantes rares du pays, sur celles qui m’ont paru présenter des 
anomalies ou des caractères nouveaux, enfin, sur des variétés 
non décrites qui peut-être constituent des espèces nouvelles ( I )• 

H. db B. 


(1) J'ai cru aussi qu’il qe serait pas inutile c|e joindre ici l’in, 
dication des lieux principaux qui , en raison de leur belle végé¬ 
tation , méritent plus particulièrement de fixer l’attention des 
botanistes. 

1° Les montagnes d’Aubrac et surtout les précipices dq Bo- 
ralde, les bois du Devès et de Curières, le bois d’Anglars et le 
cours du petit Boralde qui coule dans cette gorge, les sommets 
d’Aubrac, les prairies , ainsi que le torrent qui se jette dans le 
fuissean de Saint-Chély au-dessous d’Aubrac ; les alentours des 
lacs et les bois qui tapissent la vallée de Saint -Chély en remoq: 
tant vers la source du ruissean. 

2° La montagne de Saint-Guira), près Saipt-Jean-du-Bruel. 

3® Les corniches du Larzac, d'où l'oq peut facilement attein¬ 
dre PEscandorgue , montagne très-intéressante de l'Bérault qu} 
touche à nos limites. 

4 # La vallée du Tarn à Milia u^ Broquiès , Lincou , les borda 
{le la Dour{>ie f ceux du Cernon et du Bourdon dans le Vabrais, 
les environs de Brusques et de Saint-Sernin. 

5° Les bords de l’Aveyron vers Gages , les bois de Linars et 
de Bournazel ; les parties calcaires des environs de Rodez. 

6° Les bassins de Villefranche et d’Aubin. 

7* La vallée dn Viaur à. Bonnecombe , au bois de Page sous 
Trémouilles, et les précipices du Rouquet, ainsi que le bois 
de Serres situé sur le Viaulou, petite rivière affluente. 

&° Les gorges du Giffou vers Miramont. 

9° Les environs dn Mur-de-Barrez qui sont les moins connus 
dn département. 

10* Les bors dn Lot vers Cajarc , Asprières , Grand-Vabres ^ 
^staing, Saint-Côme et Saint-Lanrent, 
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ANALYSE 

Du Mémoire de M. Marcel de Serres sur Vintensité 
des propriétés magnétiques des laves dès volcans éteints 
du midi de la France , comparée d celle des serpentines 
de l*Aveyron ( 1 ). 


✓ 


L’auteur examine dabord quels sont les corps simples qui 
jouissent par eux -mêmes des propriétés magnétiques ; il en 
reconnaît-quatre qui sont : le fer, le nickel, le cobalt et le 
chrome. Ces corps jouissent en outre de la faculté d acquérir 
un haut degré d’aimantation artificielle , et il suppose que 
cette dernière propriété, qui est commune à tous les corps 
simples métalliques , doit s’étendre aussi à tous les corps de la 
uature, qui deviendraient ainsi magnétiques par l’aimanta¬ 
tion de la même manière qu’ils deviennent lumineux par 
l’insolation. 

Examinant ensuite à quelles causas on peut rapporter le 
magnétisme général du globe et le haut degré d’aimautation 
de certaines substances qui, comme les serpentines et les 
laves , ne contiennent que de faibles traces de fer, il attribue 
le premier à faction des masses ferrugineuses renfermées 
dans le sein de la terre et répandues à sa surface, et le second 
à la direction même des montagnes qui les renferment ; il 
invoque, à l'appui de cette dernière assertion, les observa¬ 
tions de M. de Humboldt et celles qu’il a faites lui-même sur 
la montagne basaltique de Valmahargues (Hérault), et les 
huttes serpentineuses de l’Aveyron , desquelles il résulte , 
en effet, que la direction seule d’une montagne suffit pour 
communiquer, aux minérais qu’elle renferme, un degré 


(1) Le mémoire original est déposé dans les archives de la 
Société. Son étendue n’a pas permis de le publier en entier. 
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d’ainiantation qui n’est aucunement en rapport avec ie ped 
de fer qu’ils contiennent, toutes les fois que eette directiori 
coïncide avec celle du méridien magnétique du lieu où on les 
observe. L’action dë «es refhet sur l’aiguille est d'autant plus 
intense qu’elles se trouvent S un moindre degré d’oxidation 
64 d’élpignenient ; à 25 métrés f cette action est presque in¬ 
sensible, tandis qu’a (5 mètres, elle suffit pour changer là 
direction dë [aiguille. 

L’auteur entre ici dans quelques détails de description sur 
les serpentines de l’Aveyron , et après avoir fârt l’énuméra- 1 
tkm des nombreuses espèces de roches qui les accompagnent 
et qui semblent avoir été éjectées comme elles à travers les 
terrains primitifs qui les enveloppent, il compare la puis¬ 
sance magnétique des serpentines de l’Aveyron à celle déë 
laves compactes de Valimhargues et, par une suite d’expé¬ 
riences faites avec la plus minutieuse attention, il arrive à 
cette conclusion : 1° que lë vertu magnétique des serpentines 
d’Arvleu (Aveyron ), est supérieure a celle des basaltes dé 
Yalmabargues ; 2° que dans les unes et les autres l'énergie 
du pâle nord l’ertiporte sensiblement sur celle du pôle sud; 
5° que l’intensité magnétique? de ces espèces est en raison 
inverse de leur oxidation ; 4® eu fin, que leur polarité ou 
orientation dépend principalement de la position qtfe des 
corps Occupaient par rapport aù méridien magnétique. 

Si ces faits sont conslans, ainsi que ces observations tendent 
à le démontrer , les corps métalliques sus-mentionnés présen¬ 
teraient divers degrés de magnétisme ; les uns posséderaient 
seulement la vertu attractive, les autres la propriété attrac¬ 
tive et d’orientation ; c’est dans cette derniere catégorie qui!' 
faut placer les fers oxidulés ou aiinans naturels. 

Cela posé, fauteur à cherché à s'assurer s’il ne serait pas* 
possible de communiquer le magnétisme polaire à des subs 
tances ferrugineuses placées pendant des temps plus ou moins 
considérables dans le sein de U terre et dans nue direction 
semblable à celle du méridien magnétique dit lieu môme 
où on les aurait ensevelies ; mais jusqu’à présent ses expé¬ 
riences n’ont été suivies d’aucün succès. A. de B. 
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Note sur la Serpentine . 

La Serpentine est une roche magnésienne, composée de 
talc stéatite opaque * intimément mêlé de 1er], ce qui ordinai¬ 
rement la rend attirableà l’aimant. Sa couleur eptd’un vert 
plus ou moins noirâtre, souvent tacheté. Outre le talc et le 
fer, la Serpentine contient ordinairement plusieurs minéraux 
disséminés, tels que le grenat, le mica, Faraphibole, le fer 
chroma lé, le talc stéatite trauslücide, la diallage métal¬ 
loïde , l’asbeste, et de la combinaison de ces substances pro¬ 
viennent les variétés de cette roche. 

La Serpentine est tendre, onctueuse au toucher, suscep¬ 
tible de travail et d un très-beau poli. Elle peut remplacer 
le marbre pour les tables, les cheminées, etc. 

11 en existe des masses assez considérables à CaSsagnes, 
prés Najac, au Puy-de-Voll, prés Firmi, et dans les envi¬ 
rons d’Arvieu. 

A Najac, la formation de la Serpentine occupe presque toilt 
l’espace compris entre cette ville et Notre-Dame-de-La val. Elle 
est rarement pure; tous les échantillons sont mélangés de 
mica et de quartz blanchâtre. Celte Serpentine, associée avec 
la pierre ollaire, est encaissée dans le gneiss. 

Au Puy-de-Voll, la Serpentine mêlée au calcaire produit 
l’ophicalce veiné, ou marbre vert antique. C’est avec un bloc 
de ce marbre, transporté à Bordeaux par les soins de M. le 
duc Decases, qu’a été faite la statue de Montesquieu. On 
trouve dans la même localité du ffcr chroma té et de beaux 
fragmens de diallage laminaire. 

I^es Serpentines d’Arvieu se montrent en masses plus ou 
moins puissantes dans le terrain amphibolique. Elles sont 
quelquefois accompagnées d'asbeste, de pierre ollaire et de 
plusieurs autres belles espèces de roches talqueusss. 

La proximité des lieux nous a permis de les observer avec 
soin, et nous y avous ieconnu cinq variétés bien tranchées : 

1 0 Serpentine compacte, couleur vert sombre; grains près- 
que indiscernables, prenant un très-beau poli. 

2° Schistoide, contenant beaucoup de diallage, qui lui 
donne un aspect chatoyant quand elle est travaillée. 

12 
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3° Maculée , tâches et veines rouges» dues au tritoxidecfe 
fer. 

4° Granulaire, très-dure, peu susceptible de poli, parse¬ 
mée de grains blanchâtres fondus dans la paie» et <fÈEi ont 
* pour base 1^ magnésie hydratée. 

&> Dendritique, couleur vert grisâtre, avec des dcndrhe» 
ou imitations de rameaux» dues à des infiltrations <¥oxide 
de fer. 

Les géologues rangent aujourd'hui les Serpentines parmi 
les roches pyrcjïdes. 
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ANALYSE chimique 

De quelques substàhcés minérales du département de 
l'Aveyron, par J. Guillemin , ingénieur . 


Du Jer chromé de Firmi. 

fen lace âu village clé firmi, existé due montagne lingiï- 
lière par 1absence presque complété (Je tôutè végétation ; il 
tfÿ croît pas un seul arbre et à peiné tréuve-f-on, entre les 
pierres, quelques fougères et un gazon bien coürt. 

Celté thon tagne est placée à la limite du terrain hottrfler 
lit dû terrain dé micaschistes ; elle est formée de rochefc ta¬ 
queuses et serpentineûsès, généralement dé cbuïeür verte; 
rflè se llé visiblement à des porphyres verts et rouges ijui 
alternent avec les premières assises du grès lièuiHér. Ou f 
remarque les espèces minérales suivantes : 

1 o Bu fer aimanté polaire, en cristaux octaédriques ou 
en masses amorphes ; 

2° Des grenats rouges en petits dodécaèdres ; 

3° fta diallagë laminaire; 

4° De la chaux carbonatée blanche qui, par son m é l a ng e 
aVec la roche serpentineuse, produit uu marbre d\iè effet 
agréable; 

9° Du fér chrûmé k plusieurs aùtrëi substances iifoinst 
remarquables. 

Lefér chromé s’y renooMlre en massèsamorplieS; — il’est 
ÜfUiintdne, de eotodeur notre, avec un éckt<gr*s ; —«rt «stdts- 
sértriftédittfS la roche ; — on en trouve désirions détachés qjui 
pèletft Jusqu’à deux kilogrammes. 

f?a2&fÿSe éûlvorite âëlëtafHè sttr Üû de cës itidréëéüX rétilël 
C tb WihWqâfctt I îà friùpè quélqués hîëtk blèdtcMtrér ëtftodéK 
Wffiai» teè prbtSéèé fàM^Wéëtte âtiélyjfe èét êéerkâm, 
las Annales des mines , 1 r * série, tome 6, ftègèfi?5. 
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Oxide de chrome. 0,379 

Tritoxide de fer. 0,283 

Alumine... 0,189 

Magnésie...0,095 

$ilice. 0,052 

Perle. . 0,002 


1,000 

Scories de Lunel-St-Félix. 

Ces scories sont vertes ou noirâtres ; elles ont une grande 
densité et un aspect cristallin. —• Ou eu recueille souvent des 
échantillons qui offrent des cristaux tabulaires très-nets. 

Elles sont solubles en gelée dans les acides sulfurique et 
chlorhydrique. 

Elles doiveut provenir du traitement d’un minérai de fer 
qu’on exploite de nouveau en cet endroit et qui est du feroli- 
giste compact mêlé de grains de quartz. 

L’analyse suivante a été faite sur un échantillon préseuT 
tant une cristallisation régulière, - 


2 grammes ont donné: 

0,605 silice, contenant oxigéne.......... 0,304 

0,005 alumine, a »... 0,002 


1,550 peroxide de fer représentant 

139 de protoxide, cont. oxigéne. 0,3tô 


2,160 

La formule qui s’applique le mieux à cette analyse es!» 
Si 4 F 1 , qui est celle du pyroxéue, dans lequel l’oxigéne de 
l’acide égale celui des bases. 

* 11 paraît, d’après la composition ci-dessus, que les ou¬ 
vriers qui traitaient ce minérai n’employaient pas de fondait# 
calcaires, comme on aurait pu le croire; ils u’en manquaient 
cependant pas. A 100 mètres de distance, la couche de miné¬ 
rai , qui là représente la formation de grès bigarré, passe sous 
le calcaire à bélemnites qui, par la grande proportion de 
magnésie qu’il contient, devenait un excellent fondant pouç 
des minérais siliceux* 
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L’essai au creuset brasqué de cette scorie avec addition de 
calcaire maguésien a donné 51.60 pour 0/0 de fonte. 

Ceci prouve que les anciens exploitans ne devaient traiter 
que les morceaux les plus riches et que par leur méthode ils 
perdaient beaucoup de fer dans les scories. 

Le combustible qu’ils employaient était du charbon de bois. 
Les empreintes qu’on observe à la surface des scories ne lais¬ 
sent aucun doute à cet égard. 

Du calcaire a chaux hydraulique de Montbazens. 

Les assises inférieures du plateau calcaire de Montbazens 
sont celles qui donnent la chaux la plus hydraulique de ce 
pays. 

Le calcaire de ces assises est jaune, compacte, à cassure 
unie. La chaux qui en provient jouit à un très-haut degré de 
la propriété de durcir promptement sous l’eau. 

Les assises supérieures donnent une chaux £lus grasse et 
moins hydraulique. 

La pierre est presque blanche, compacte, à cassure rabo¬ 
teuse. 

Voici la composition qui résulte de mes analyses. 

COUCHES INFÉRIEURES 

à Planpuech. 

Argile..0,054 

Chaux caibonatée... 0,706 
Magnésie carbonatée. 0,127 
Fercarb. et hydraté. 0,113 

1,000 | 1,000 

J’ajouterai, comme une chose digne de' remarque* que 
l’argile du calcaire de Planpuech est soluble en gelée dans 
l'acide muriatique, sans aucun résidu. 

Joindrais dé Kaimar. 

On observe dans le filou de Kaimar deux minérais métal¬ 
liques de nature différente. L’un, gris métalloïde, concré- 
tionné, compacte, paraît être de l’oxide de manganèse; l’autre , 


COUCHES SUPÉRIEURES 

au Moulin à Vent. 

- 0,030 

-0,736 

-0,206 

---0,028 





brunitte i ctmcréitonflé, \ ù pkifrrièrtj aiment du 


fer hydrftfé. 

VWciimryle^Ô vom# : 

inerte par calcination, eau et oxigènè.......... 12 ’tlè 

Oxide brun de mahgàn&é. . «>«& 

Trltbkldfe db fér........ 3 00 

f .'*> l~ 

m m 

Celle du second a donné : 

Perte par calcination, eau. t4 00 

Tritoxide de fer.... 83 00 

Oxide brun de manganèse. i 00 


9Ù 66 

iifltürëidékifès itdihës de ‘là mofttàlgkk brÛlàntè itk Orkr&àfr. 

La colline au pied de laquelle sourdent les eaux minérales 
de Cransac renferme des couches de houille puissantes dont 
les affleuremens sont incendiés depuis plusieurs siècles. 

La surface du sol, près des crevasses par où s’échappent 
encore des vapeurs et delà fumée, est recouverte d'efflores- 
cences bîanehè's qttë les eau!x pluWalès dîssolvèrit de tfefnps 
à autres pour donner naissaude aux sources d’eaux minérales 
que l\>n 'Vient hoirèi Gransac. 

•3’fti commencé une analyse dééfê fiaux que mes occupations 
%rè'mont pas permis dachever Jé lava» fait précéder de 
tfeftrflyse des efflorescences dont là toOturt devait infkter beift- 
fcbûpsur la composition des eâiâr. 


Voici les résultats obtenlus : 

Sulfate d’alumine neutre et sec.. 36 54 

6 ulfet»de ( per0iîidèdefer.... ;_.......6 00 

dhlfklèdo'ftotfb^Mèle.•.......... . .......... Tracèfc 

Sulfate de magnésie.*........... 5 46 

Sulfate de potasse. 0 26 

Acide sulfurique ëfcHHfe&.v.... ... 0 48 

Eau de cristallisation et humidité. 45 40 

tfêsiàii terreux ihsolubté àâhs ï*éatt.. 4 20 
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fifJtore$cenccs de la houillèr e de Lassafle. 

Ces efflorescence? ne spnt plus le résultat de la combus¬ 
tion de la houille et des substances qui l’accompagnent. Elles 
sont dues à une décomposition lente des pyrites contenues 
dans un minérai de fer de mauvaise qualité ( peirofittp ) qui 
renferme en outre beaucoup de magnésie. Elles sont blanches , 
en aiguilles déliées; elles ont une saveur amère, elles sont 
solubles dans l’eau et parfaitement neutres. 


Je n’y ai point trouvé d’alumine, de chaux, ni de fer oxidé. 


J’ai eu : Acide sulfurique. Q 335 

Magnésie..... (j 169 

Eau.. 0 490 

Résidu insoluble.. . .... 0 006 

* 


1 000 

C’est donc de l’epsomite presque complètement pure. 

Voilà qui explique la présence en quantité notable du sul¬ 
fate de magnésie dans les eaux minérales du terrain houillèr. 
J’ajoute l’analyse de quelques rognons trouvés au Mazel, près 
Cransac ; elle indique une des sources de la magnésie. 


Rognons du Mazel, près Cransac. 

Ces rognons volumineux se trou veut dans des schistes ar¬ 
gileux à impressions végétales; ils sont de couleur bleuâtre 
intérieurement. Leur surface est ordinairement jaunâtre par 
suite de la décomposition du carbonate de fer et de sa trans 


formation en hydrate. 

J’y ai trouvé : 

Carbonate de fer.,.. „. 15 58 

Carbonate de manganèse. \ .. .... Traces 

Carbonate de chaux. ... . 35 06 

Carbonate de magnésie.. . 20 79 

Argile. ....</. /....; 28 57 


100 00 
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Celte forte proportion des carbonates calcaire et magnésien 
est remarquable dans un minerai du terrain bouiller. 

Calcaire de Montmurat. 

Aux limites nord de l’Aveyron, existe un terrain lacustre, 
qui renferme des marnes et tine Variété de chaux carbonatée 
tfès-pure. 

Voici l’analyse de ce calcaire d’eau douce : 


Carbonate de cbaux.. *.. <. 99 379 

Argile.... 0 621 

Carbonate de magnésie... 0 000 


100 000 

La cbaux obtenue de ce calcaire est grasse au suprême 
degré, — très blatiche et convenable pour les amendemens 
et les autres besoins de l’agriculture. 







Analyse chimique de quelques Minerais de fer du terrain houiller d’kvvitt. 
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Minéraux contenus dans le fer carbonate de fa formation 
houillère dAfibin. 

1® Sile* pyqomaque, à l’Hermie, à Fraux. 

2° Sulfaté de baryte laminaire, à Peyrolles. 

3 ® Sulfate dp chaux cristallisé, au ravin de Ci areac. 

4® Chaux carbonatée rhomboï- à Firmi, Cransac, l*Her- 
dale, mie, Lassale, etc. 

5®Chaux carbonatée arrago* à Firmi, Cransac, l’Her- 
nîte, mie, Lassale, ftc. 

6 # Sulfure de fer, à Lassalle. 

7® Sulfure de plomb, à Combes, Trament. 

8° Sulfure de zinc, à Combes, 

9° Phosphate de chaux, à Tramont. 

10° Pholérite ( bydrpsilicate a tombes, Tramont, Caan- 
d alumine ), sac , etc. 

11® Fer spathique, 9 firmi, Cransac. 

12° Houille, & fjassalle , Cqmbçs, Ga, 

Tramont, etc., «te. 
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CONSIDÉRATIONS 

SUR 

LES PRINCIPALES CAUSES DES MALADIES 

DÙ BÉTAIL 


PENDANT L^HITERNAOE. 


Les animaux domestiques, ces êtres si précieux à l'homme, 
surtout à l'habitant des campagnes, sont exposés à une foule 
de maux que leur procure l’influence de la domesticité; mais 
le plus grand nombre de leurs maladies dépendent de trop 
fréquentes erreurs d’hygiène. 

Ces erreurs, qui semblent leur être imposées par la cupi¬ 
dité et l’ignorance la plus gi ossiére pendant toutes les saisons 
de l’année, agissent sur eux avec plus de malignité pendant 
l'hiver; car, soumis alors aux 1 influences d’iine stabulation 
permanente, vicieuse et suivie de l’usage d’une nourriture 
insuffisante et parfois altérée, ils sont victimes des préjugés 
de leurs maîtres. 

En effet, la plupart des cultivateurs croient, comme un 
article de foi , quele bétail n’a rien à craindre de l’altération 
de l’air, mais seulement de sa froidure; ils regardent une 
couverture de fumier épaisse et enveloppant une grande 
partie du corps, connue un moyen de santé, un préservatif 
contre les mouches, u« indice d’engraissement ; ils respec¬ 
tent les toiles d’aràignéê, non-seulement parce qu’elles enla^ 
cent dans leurs filets les insectes tourmentans, mais encore 
parce quelles pompent le venin des étables ; ils placent un 
boucau milieu du bétail pour absorber les miasmes et se 
charger des causes de maladies ; enfin , ils diminuent la 


( >oo } 

nourriture , parce que les animaux ne travaillent pas et que 
la chaleur les nourrit un peu. 

Ces ridicules et funestes croyances, sources réelles des iq- 
convéniens des mauvaises Habitations , ainsi que des prati- 
ques routinières à l’égard des soins hygiéniques, se rendent 
très-recommandables dans l’Aveyron, et sont sanctifiées par 
les sorciers, les maiges et empiriques de toute sorte qui pul¬ 
lulent dans nos campagnes et même daus nos villes ; car là 
où naît une maladie naît un guérisseur, et avec lui quelque 
sortilège dont il emprunte la puissance. 

Ce serait ici le lieu de fai re le tableau des méfaits journa¬ 
liers du charlatanisme , de ce véritable fléau de la petite cul-, 
ture, de ce protée qui change de physionomie et de langage 
sans jamais changer sa marche et ses funestes résultats ; mais 
cette tache serait trop pénible et trop affligeante pour un ami 
de son pays ; il serait d’ailleurs difficile de dépeindre l’effron - 
terie des charlatans qui exploitent, en les entretenant, l’iguo- 
rante simplicité et la crédulité superstitieuse de nos malheu¬ 
reux cultivateurs ! Leur impunité a droit de s urprendre, car 
je ne puis concevoir pourquoi l’administration supérieure no 
met un terme à de pareilles turpitudes, si ce n’est dans 
l’intérêt de l'agriculture, du moins dans celui de la morale 
publique ! 

Tous les jours j’entends parler du besoin , de la nécessité 
de faire pénétrer l’instruction parmi le peuple des campagnes ; 
tous les jours j’entends dire et répéter avec beaucoup de 
raison , par nos grandes capacités politiques, que l'ignorance 
des masses est et sera long-temps encore un des plus grands 
obstacles à l’entier etpacifiq ue développement de nos institu¬ 
tions : et quand moi, simple , je cherche dans ce qui est à 
ma portée, dans ce que je pu is comprendre, ce qu’on a dû 
tenter pour favoriser la p ropagation des lumières dans nos 
malheureuses contrées, je voisqu'ou y laisse croître et s’é¬ 
tendre sans entraves un charlatanisme éhonté, dont la &nper~ 
stition est le principal auxili&iie, comme si la superstition 
notait pas le plus ardent ennemi des lumières, et comme si 
le premier fait d’un gouvernement qui, comme le nôtre, a 
la volonté ferme et sincère de concourir à l’instruction du 
peuple, ne devrait pas être d’éloigner, autant qu'il est en lui, 
{oqtce qul peut avoir un intérêt quelconque à entretçnip 


V 
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l'ignorance. Mais je m’aperçois que je me laisse entraîner à des 
questions de morale et de philosophie politique, hors de la 
compétence et de l’intelligence d’un vétérinaire, et n’ayant 
au’un rapport fort indirect avec celles que je traite aujour¬ 
d’hui. On pourrait peut-être d’ailleurs croire que la vérité 
perd de sa force et de son crédit en passant par une bouche 
qu’on suppose intéressée;, aussi je me hâte de rentrer dans 
mon sujet. 

Je disais plus haut que ces funestes croyances sont en hon¬ 
neur dans notre pays; en effet, dans la plupart des villages * 
hameaux et fermes de l’Aveyron, les étables sont basses ,. 
étroites, mal aérées, humides, chargées de vapeurs putrides ; 
souvent la porte, qui quelquefois est la seule ouverture, 
est obstruée par la boue, le fumier ou des eaux stagnantes ; 
les crèches , disposées sur deux rangs ou sur un seul, sont 
toujours flanquées contre de mauvais murs, tapissés de bis¬ 
sas ; le fond de ces crèches étant un sol formé de terre non 
battue, a le grave invonvéuient d’être humide, aussi s’y 
forme-t-il une croûte de poussière , de grenailles et d’autres 
débris de substances végétales en fermentation continuelle. 

Ajoutons à pela que les veillées des habitans de la maison 
et parfois du voisinage, ont lieu dans ces mêmes étables ; que 
l’on y compte une ou plusieurs soupentes à coucher ; que l’on y 
voit de la volaille, des cochons, des mendians, et nous recon¬ 
naîtrons que tout ce qui peut favoriser la corruption de l'air 
de ces habitations, ou plutôt de ces cloaques, s’y trouve réuni ; 
en effet, quand ou y entre, l’infection s'y manifeste par une 
odeur fétide, ammoniacale ; par la gêne de la respiration ; par 
une chaleur humide, désagréable et débilitante; par la fai¬ 
blesse et la pâleur de la lumière qui y répandent les corps 
en ignition; enfin, par la prompte usure des poutres, des 
planchers , et la rouille des instrumens aratoires. 

Eh bien ! c’est dans de pareils foyers d’infection que sont 
rélégués les bestiaux qui, avant l’hivernage, sont en général 
gais, vigoureux, présentent tous les signes d'une santé par¬ 
faite, marchent d’un pas hardi, portent la tête haute, ont 
l’œil vif, la peau souple, nette et exempte de malpropreté; 
aussi y perdent-ils bientôt leur vivacité, leur embonpoint; 
leur bourre, leur poil se ternit, se pique et se tapissse de 
fumier. 
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Bientôt l'influence d'une nourriture insuffisante et souvent 
altérée , favorise les, signes de l’amaigrissement, de la misère, 
et plus tard l'apparition des maladies; alors le bétail affoure 
trois fois par jpur, ne sort de ces étables infects que pour 
aller boire une eau bourbeuse et glaciale. Les distributionsi 
dp fourrages,du matin et du soir ont lieu pendant que les 
apimaux sout conduits a la mare ou à un ruisseau. Chaque, 
distribution se compose d'une certaine quantité de paille de 
seigle ou de froment, que l’on plie en une brassée pour deux 
têtes, et à laquelle on a mélangé un peu de foin, dë sainfoin, 
des vcsces, des feuilles sèches de vigne ou de chêne, des 
vannes , etc., etc. En rentrant à l’étable, les animaux se jet- 
tëntavec avidité sur le fourrage déposé dans la crèche; ils 
fouillent de suite l’intérieur de la brassée ; et en dévorent en 
up clin d'œil ce quelle contient de plus appétissant. Cette 
précipitation, avec laquelle ils avalent ces fourrages, quel¬ 
quefois moisis , poudreux et dans un état de fermentation , 
détermine souvent des météorisations, des indigestions , des 
coliques entretenues par la crudité ou la malpropreté de l’eau 
qu’ils viennent de boire, ce qui arrive surtout quand les 
bestiaux, quelque temps qu’il fasse, sont détachés à l’heure 
accoutumée pour être pourchassés jusqu a l’abreuvoir , et de 
l’abreuvoir à l’étable. ' 

Maintenant, en faisant attention que nuit et jour la porte 
et, ; les trous des étables sont exactement fermés avec de la 
ppille ou de la bouse, l’on sentira, dp quels dangers peut être 
up$ transition aussi subite., surtout Je matin,, lorsque les 
animaux ont passé douze ou quatorze heures dans une étuve 
où J’air est infecté; cette sortie du malin.est d’autantplus 
dangereuse, que l’air extérieur est froid, et qu’il tombe de la. 
neige ou de la pluie , car on se garde bien de les couvrir, de 
les étriller et de les bouchonner, quoique couverts de pousr 
sière et d’ordures de toute espace* 

Aipsi, mal.logés, mal nourris, mal abreuvés, mal pansés, 
les bestiaux nepeuventquedépérir pendant le temps de l’hi¬ 
vernage : les uns tombent dans un état voisin du marasme;. 
les autres y .allèrent leur constitution individuelle; d’autres 
succombent avant le retour de la belle saison ; d’autres enfin 
y contractent des maladies graves qui quelquefois pren nent 
Je caractère contagieux, enlèvent la moitié des bestiaux 
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dune contrée , et résistent plus ou moins long-temps aux se¬ 
cours de lart, suivant l'intensité des lauses qui leur ont 

donné naissance. 

Dans différées Mémoires que je me propose de publier, je 
décrirai ces maladies, en indiquant les moyens de les prévenir 
et de les combattre. 

Lubin Roche i 

médecin-vétérinaire du département. 
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MONUMENS RELIGIEUX 
fc* SîtlUfranrlu, 


( Suite. ) 


\Chapelle de la Confrérie des Pénifens Hoirs et bleus. 

La France était en proie au fanatisme et aux discordes ci¬ 
viles , à l’époque où ces confréries naquirent. Henri H1, qui 
semble avoir perdu de son courage en échangeant la cuirasse 
des camps pour la pourpre des rois, en fut le premier pro¬ 
tecteur. 11 n était pas rare de voir ce monarque passer gaî- 
ment d'une partie de plaisir à une consultation magique; des 
bras d'une maîtresse à une cérémonie pieuse ; se faire gloire 
de figurer dans une confrérie de Pénitens. Il pensait sans 
doute, par cet acte extérieur de religion, ou voiler ses dé¬ 
sordres aux yeux du vulgaire, ou peut-être encore les expier. 

De la cour, les confréries de Pénitens se répaudirent dans 
lès provinces. Le midi de la France s'empressa surtout de les 
adopter. Dans nos contrées méridionales, le caractère des 
habitans a quelque chose de joyeux et d’expansif qui influe 
même sur les cérémonies du culte. Les Pénitens n’étaient 
dans le principe qu’une mascarade: la religion épura cetteag- 
giégation, et lui donna un caractère pieux. Tous le*' membres 
durent se regarder comme frères et se rendre tous les devoirs 
spirituels; mais dans la suite, les confréries se dépouillèrent 
de cèt esprit de modération et d’ordre dont la religion les avait 
revêtues en les sanctionnant. A une solide ferveur succédèrent 
un esprit d'orgueil et des rivalités dangereuses. En vain des 
hommes sages voulurent rapprocher ces cœurs aigris, et en¬ 
gager les Péuitens des diverses nuauces à se donner le baiser 
de la réconciliation, ce ne fut plus l'effusion du zèle qui les 

1 4 
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>hint«, maïs une gloriole futile, une affaire de coterie: Dr- 
sons-Ie cependant avec l'impartialité qui convient à notre 
temps, on petit nombre ont conservé les vertus primitives 
de l'association ; celle surtout qui préside aux funérailles': 
riche et pauvre, tous ont droit aptès lè trépas à la touchante 
sollicitude de la confrérie. 

Leur costume est sombre comme le moyen-âge, riant 
Comme le ciel du midi, bouffon comme une fête pendant le 
carnaval. A la vue de ce sac long pui les rouvre, de cette disci¬ 
pline blanche qui entoure leurs rems ,mille souvenirs se croi¬ 
sent, se confondent. Quand leur cortège défile dans nos rues r ' 
on reconnaît que Vil Icfra riche n a point rompu entièrement 
avec le passé; elle y tient par ses fêtés, ses processions, ses 
mœurs tant soit peu rustiques, son enjouement et son urbanité* 

tes chapelles des Péttitetis bléttS ël noirs de Villefréoche 
furent construites vers l'att 1609. Gn dédaigna l'architecture 
gothique, qui a l’avantage dèréttnlr üii gràhdîose d&rts ien¬ 
semble la déücateSSé des détails et Un caractère indélébile. Ot» 
eut recours à d’autres SOUrceS Les Péuitens bleus voulurent 
copier le genre grec éttwppé des ruines de Bysauce, et l'ar¬ 
chitecture italique quê les Médicis avaient ëVbUmées avec le» 
chéfs-d'œuvre dé l’art et lès joytiti* dë la littérature antique; 
La chapelle des Pénitens hoirs est dans un goût oriental ; elle 
rappelle cette architecture légère qui, née dans les sables du 
désert, fut portée sur la tente de larabe dans les bosquets dé 
roses de Greuade et de Cordoue. Son petit clocher a tous le» 
agrémeus du minai et, et les arbres du Pelit-Languedoc sem¬ 
blent , vus de loin, l’entourer d’une ceiulure verdoyante. 

Notice-Dame des Treize-Pierres, 

Le bassin de Notre-Dame est resserré d’un côté par de» 
monticules plantés de viguobtes oô s’élèvent des colombiers 
blanchâtres; de l'autre, par de nouvelles collines sur les¬ 
quelles On a jeté la rôute de Vilfefranche à Montauban. 

La fraîcheur du gazon , Paménité du paysage environnant,. 
le calme qui y règne attirent souvent dans ces lieux les âmeè 
tendres et recueillies; là , les clameurs importunes de la cité 
voisine viennent mourir. Le murmure du ruisseau de la Ven- 
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<drie, sur ]a surface duquel ondulent de Itères couches 4f 
cresson, et le bruissement des saules ajoutent encore aup 
charmes de la solitude- 

On trouve daus le bassin la petite fontaine de Notre-Dame, 
rendue célèbrjp par sa.propriété minérale et ferrugineuse. 
Une petite maison blanche renferme la conque delà naïade 
<pii se remplit à laide d’un filet d’eau qui coule sans ce$sf. 
Vers les premiers jours de septembre, des malades vrais op 
imaginaires se rendant de plusieurs lieues à la ronde, à 1* 
fontaine de Notre-Dame, pour y puiser la santé : ils s’epygr 

tournent chez eux guéris ou croyant l ëtre. 

•> ■ • >•. 

Au-dessus de la fontaine, on aperçoit une église dont les 
murs se détériorent, la charpente s’écroule, les voûtes s'af¬ 
faissent , et dont les fenêtres sont veuves de vitrages. C'était 
un rtempk que la piété de nos pères éievp en l’honneur de 1a 
Vierge. Pillée par les Calvinistes, en -1564 , l’église de Notre- 
Dame des Treize-Pierres fut restaurée en 1630. Dans des temps 
malheureux , alors que l*.contagion dévastait notre ville, les 
habit a ns éploré» vinrent dans son enceinte puiser des conso¬ 
lations et des espérances- Pieuse et reconnaissante, la cité 
déposa et fit graver son ex voto sur le frontispice de cette 
cpnsaçrée à I^rie(J628J, quelques années ayant qu'un 
de.nçs roi; qd 1 a 11 y pien^ de la mère du Christ la France re 
Ijgi^pse ; et depuis loys l’église de Notre-Dame des Treize» 
pierres * s été lob jet pqur les Villefranchois d’une dévotion 
particulière, d’«in saint pèlerinage. En 1632, Bonal, cha- 
noipe de ViJlel^uçbe, fondai prés df ladite église la congré' 
gjition d^ pqêtypp (je Sainte-Marie. En 1723 , celte maison 
fut cédée aux religieux de l’ordre de Saint-Lazare. Ejlle fut 
bien touchante çette idée de plaçer soup la protection de la 
mère du Christ ces enfans de saint Vincent-de-Paule ! 

Quelques vieux Lazaristes.) blanchis dans les peines .du 
jMmt (qipisujre^t d^ps les tçav^ux des missions, se retiraient 
^iqSjhi^abçp de I^otre-pame des Treize-Pierres, pour y 
^op^nqer une carrièreplçipe de vertus : ils y consacraient à 
l’instruction de quelques jeunes aspiraus au sanctuaire, lçs 
restes d’une vie d’ailleurs si pleine de bienfaits. Euntes ibant 
müfentes seminm sua. 

t L’omlpire $pe,Iqu apei çqjl au-dessous de ljéglise de Not »;e- 
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Dame des Treize-Pierres, a partagé pendant bien long temps! 
les offrandes et les prières du peuple. Construit en 1698, 
l’impiété révolutionnaire le renversa en 1793. 

Une croyance populaire, sanctionnée par l'expérience, 
prétend que cette petite chapelle garantissait le bassin de la 
Vendrie, celui de Tolonzac et les campagnes circonvoisines, 
des trombes et des orages qui depuis sa destruction ont ra ¬ 
vagé ce malheureux pays. M. de Çardonnel-Fonrôzat a relevé^ 
en 1833 , l'oratoire, dont les piet l'es étaient éparses çà-et-là. 
On a gravé sur le fronton de la chapelle rajeunie : 

Pretereundo cave, ne sileatur ave . 

L* Hermitage. 

Par les soins de M. Claude Desbruyères, docteur en mé¬ 
decine, et des consuls de l'année 1630, on éleva une chapelle 
expiatoire au champ de la Bodomie, oà dormaient ensevelis 
8000 pestiférés ( 18 mars 1636 ). La chapelle fut dédiée à S t- 
Sébastieii, et le 20 décembre 1636, elle fut bénie par Ther- 
mite de Mauriac, par ordre de Bernardin de Gorneillan, 
évêque de Rodez. 

Le père Cap ray se-For nel, delà ville d’Agen, étant arrivé 
en 1635 à Villefranche, demanda un lieu pour y habiter. 
11 offrit de bâtir â ses frais la chapelle expiatoire et le loge¬ 
ment pour un hermitage, ce qui lui fut promis par contrat 
passé entre les consuls et lui. Ce contrat stipulait que la ville 
ne contribuerait pas a la fondation ; qu'elle n^fournirait rien 
ni pour la construction ni pour la nourriture des frères ber^ 
mites. Ce fut une touchante idée que celle de ces frères , de 
se placer près de la demeure des morts pour en surveiller la 
cendre. 

Le père Caprayse mourut le 19 octobre 1660, à six heures 
du matin, pendant qu'il faisait la quête au territoire de. 
Najac. Malade d'une fièvre continue, il mourut la veille de 
la fête de saint Capraise., et fut enseveli dans la chapelleries» 
Hermites qu'il avait fondée à Villefranche. 

En 1677, par délibération du conseil de ville, les dames 
de Sainte-Claire obtinrent la permission de s'établir dans 
l'hermitage de Saint-Sébastien. A la place de l’hermitage, les, 
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consuls donnèrent aux herrnites la chapelle et l'hôpital de la 
Maladrerie Saint-Martin. 

Eu 1686, les chevaliers de Saint-Lazare, prétendant que 
la Maladrerie Saint-Martin leur appartenait depuis; long¬ 
temps, s*en mirent en possession en vertu de leurs privilé- 
ges, en sorte que les hermites furent obligés d en sortir. 

Les consuls transportèrent leur hermitage sur la mon¬ 
tagne de Macarou, et, par délibération du conseil de ville, 
pn leur donna les terres incultes de ce terroir, a condition 
que tous les ans ils y célébreraient, dans la chapelle qu'ils 
devaient y faire construire, la fête de Saint-Loqis y ro i de 
France. 

Couvent clés religieuses de Sainte-Ursule. 

En 1627, les religieuses de Sainte-Ursule vinrent de Toi*t 
louse pour établir un couvent dans notre ville. Elles étaient 
au nombre de six : la supérieure s'appelait la mère Mar» 
guéri de Viguier. 

Couvent des religieuses de la Visitation • 

Le 4 mai 1642, les sœurs de la Visitation Ste.-Marie vin¬ 
rent de Montferrand, en Auvergue, établir un couvent à 
Villefranche. Elles y furent reçues à condition qu'elles con¬ 
tribueraient aux taxes et charges de la communauté de la 
ville, conformément aux statuts de leur ordre et à l'intention 
{lu bienheureux Françpis-de-Sales, leur Fondateur. 

Jusqu'en 1658, elles habitèrent la maison de M. Héral, 
prévôt de la grande église, et celle de M. Bonal, prêtre, 
qui étaient situées, la première , du côté du cimetière , et la 
seconde dans la petite rue qui conduit à la chapelle de Sainte- 
Barbe. Au mois d'août 1658 , elles prirent la maison de la 
Trésorerie avec le jardin, dans le quartier ou gâche de la 
fontaine. 

Couvent des religieuses de Sainte-Claire . 

Le monastère des religieuses de Granayrac, de l'ordre de 
Sainte-Glaire, fut fondé dans la paroisse de Claugnac par 
Jean de Via, baron de Calvirac, en exécution du testament 
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de Bello-Marquera), sop père, qui lavait institué son héri¬ 
tier à la charge de faire bâtir un couvent dans §on domain* 
deGranayrac et de le doter syffisamment pour y entretenir 
douze religieuses de Perdre de Sainte-CI aire. 

La fondation fut confirmée par une bulle du Pape Jeap 
XXII, expédiée d’Avignou le 20 juin 1326. Pierre de Cas¬ 
telnau était à cette époque évêque de Rodez. 

.Ce monastère fut ensuite transféré à Yillefranche par ordrç 
deGabiïeJ-de«Voyer-de*Paulmy, évêque de Rodez, du con¬ 
sentement du prince de Monaco, leur patron. La ville lpujr 
accorda la chapelle de Saint-Sébastien avec l'hermitage qui y 
avait été bâti, par les délibérations consulaires de1$28 e£ 
1677. 

Vjjlefrancbe. L. Guirondit fils. 
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LES DOLMEN ET LES ANCIENS TOMBEAU*. 


ôft trouve sur le sol de nôtre département, au milieu des 
bruyères, dans les forêts, sur la cime des coteaux, générale¬ 
ment enfin, dans lés lieux agrestes et d'un aspect sauvage, 
des monumens en pierres brutes, contins dans le pays sous le 
nom de peyro-lébado ou peyro-ficado, et dont la dénomiria - 
lion celtique est dolmen. Leur const ruction, d'après J’oprnton 
commune, remonte à l’époque où les Celtes Ou Gaulois habi¬ 
taient notre patrie. 

Les dolmen sont nombreux dans notice département. Voici 
Ceux qui ont été signalés par nos historiens ou que nous avons 
noos-même particuliérement observés : 

Deux aü Bourg de Lacavalerie ; 

Quatre prés du village de St-Maurite, à l’autre extrémité 
du Larzac 5 

Plusieurs à Montjaux ; 

Un à Broquiez ; 

Un sur la pente méridionale du Lévezou, prés de Gombe 
Hou mal ; 

Un à Bon ri val ; 

Trois auprès de Vériéres; 

Un entre Engayresques et la Souque ; 

Un grand nombre dans l’étendue de l’ancienne terre dé 
Mostué jouis; 

Ün granà nombre aussi dans l’ancienne terre de Lugan# ; 

Un auprès de Buzejns; 

Plusieurs à Villeneu y*- 1 a=C tféiW*dfe> 
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Un dans la plaine de Sainte-Radégèndè ; 

Un à ftezonnes ; 

Un k Peyrignagdl ; 

( Ces deux derniers ont été décrits par Monteil, qui en i 
même fait graver la figuré.} 

Plusieurs dans la commune de Sallés-Cotlrbatiéz ; 

Plusieurs dans celle de Sté-Girbelîe, prés des rives du Lot; 
et dans les bois ; 

Un dans la plaine calcaire entre St-Antboin et Catlayrac ; 
sur un petit tertre qui parait avoir été formé par là 
main des hoftimes ; 

tin entre Mondalazac et Salles-la-Source; 

Un sur le chemin de Sauvage à Cougousse ; 

Un prés de Briane , commune de Flavin ; 

Plusieurs dans les bois, aux environs de St-Izaire ; 

Deux prés de Linars , commune de Villefranche-de-Panat \ 

Un autre dans la même comrnürie k déüx cents pas dit 
hameau de Lavernhé. 

Ces monumens sont appelés Dol men en Bretagne, paya 
où la langue celtique s'est conservée avec peu d'altérations jus* 
qu'à nos jours (1 J . Ils se composent de deux grandes pierreà 
plates, posées de champ, parallèlement entre elles, et 
sur lesquelles repose une troisième pierre horizontale, eu 
forme de table, ordinairement inclinée. Quelquefois une autre 
pierre verticale, servant de troisième support, bouche une 
des deux ouvertures de la grotte. 

Les dolmen varient beaucoup dans leurs dimensions. Celui 
de Lavernhe a vingt pieds de long sur douze de large, et 
quinze k dix-huit pouces d'épaisseur. Un homme peut se 


(1) Dol veut dire table , men , pierre : table de pierre. 

Quelques sa vans ont. prouvé que l'ancien Gaulois était la même 
langue que le Celtique, et qu'il était parlé encore dans toute sa 
pureté par les habitant de la ville de Pontrieux, eu Bretagne , e| 
du petit territoire qui l'environne. 
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Venir debout dans lacharribre intérieure, test sans doute le 
plus grand qu’oh ait observé dans le pays. 

On se demande comment des hommes qui n avaient point 
le secours des machines modernes;, ont pu transporter et 
poser de semblables masses,? Jl leur fallait ^ certes , une 
autre puissance que celle dé leurs bras, pour mettre en 
mouvement des pierres de çe é^libre, ét op pëüj conjecturer 
avec raison que l'usage des leviers ne leur était point inconnu. 

Les sa vans sont partagés sur l'usage auquel servaient ces 
momimens. 

Làtour d’Àuvergne-Cofcety 'farte sfon Traité des Origines 
gantoises y dit que c’était sur ces autels qOe les druides for¬ 
geaient leurs victimes; mais César, Strabon et Diodoredé 
Sicile (1 ), qui ont particuliérement décrit les mœurs et les 
usages religieux de ce peuple, ne présentent dan? leur? récits 
aucune circonstance sur laquelle on puisse asseoir cette, opi¬ 
nion : d après eux, au contraire, lés victimes étaient debout, 
ét non couchées sur un dolmen, et la preuve en est dans ces 
présages que les sacrificateurs tiraient quand le malheureux 
était tombé ( que prolapso ), et par la manière dont i). était 
tombé ( è casu ). Quant à ceux qu’on perçait de flèches sa¬ 
crées , que l’on crucifiait ou que Ton brûlait vifs, comme 
on le verra bientôt, nOus n'avons pas besoin de dire que 
les dolmen n’étaient d'aucun usage pour leur immolaliôu. 

Quelques antiquaires les Ont considérés cpmme des mop/i- 
foens de superstition élevés par les Gauloip au temps, qli ils 
adoraient des pierres. Notas trop vous pn effet dans l’histoire 
que, dés les tehips les plus reculés, les pierres ont été em¬ 
ployées comme élémenS matériels du culte, £t ensuite 
qu'elles sont deÿeuqes elles-mêmes l’objet d’un culte insensé, 
fruit de l'imagination déçéglcé de l'homme. Nous pourrjon?, 
prouver par une foule de passages,tirés de? auteurs sacrés 
et profanes, que les anciens peuples adoraient les pierres ; 
nous en apporterons un seul : 911 yerset cju 26 e chapitre 
du Lévi tique, Moïse dit aux I lé b r eux : « Vous u’érigerez 
« pas, sur voti*e terre , de grandes pierre? remarquables par 
» quelque superstition, pour les adorer à l’exemple des na- 
» fions. » 

(1) Strâbon, liv. IV. — Diod. Sic., liv. V, cBâfb 31 . 

\k 
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Les Celtes, venus de l'Asie, importèrent ce culte en Eu¬ 
rope; imitant les peuples dont ils s’étaient séparés, ils se ser¬ 
virent de pierres informes comme autels ou comme monu- 
mens mémoratifs d'un grand événement. Dans le système re¬ 
ligieux des druides, les pierres ne servirent guère que d’élé- 
mens matériels de leur culte, car ces prêtres , qui avaient 
couseivé quelques traces des traditions anciennes, adoraient 
primitivement le Dieu de l’univers; ensuite ils en vinrent à 
adorer le bon et le mauvais principe, imitant en cela les 
Chaldéens et les Egyptiens ; enfin, dans les temps postérieurs, 
lorsqu’ils eurent communiqué avec les Phéniciens, les Grecs 
et plus tard avec les Romains, ils tombèrent dans toutes les 
absurdités du polythéisme. 

D’autres auteurs enfin ont pensé que les dolmen étaient 
des tombeaux, et les débris humains qu’on a plusieurs fois 
découverts en creusant le sol qu’ils recouvrent, semblent ne 
laisser aucun doute à cet égard. M. Bosc, entre autres, rap¬ 
porte que, par les soins de M. de Carbon, conseiller au Par¬ 
lement de Toulouse , des fouilles furent faites sous un de ces* 
monumens, situé près de Buzeins, et qu’on y trouva des 
urnes sépulcrales, dey ossemens humains et des pièces de 
monnaie. 

Mais ces opinions sont elles contradictoires au point de 
s’exclure mutuellement, et n’est-ou pas fondé à penser, avec 
l’auteur des Annales du Rouergae v que dans la religion des 
druides ainsi que dans celte des Chrétiens , les grands regar¬ 
daient comme un honneur et un avantage d’être inhumés au 
pied des autels? Il nous a été assuré que, sous un de ces mo- 
numens aux environs d’Aubignac , on avait trouvé parmi des 
ossemens humains des médailles dont l’une portait le nom 
d 'Albinus. La Société en possède une découverte par M. Pas- 
selac fils sous uu dolmen de la même localité, avec l’inscrip¬ 
tion Diva Augusta Faustina. Il résulterait de ces découvertes 
ou que les Romains firent servir à leurs usages funéraires les 
monumens du peuple qu’ils avaient conquis , on bien qlie les 
Gaulois adoptèrent les usages du vainqueur, en introduisant 
ses médailles dans leurs tombeaux . 

Au mois d’avril dernier, M. d’Albis du Salze, notre collègue, 
fit opérer des fouilles sous un dolmen des environs de Saiut- 
Izaire, mais elles ne produisirent aucun résultat. Peut-être* 
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n ont-elles p s été poussées assez avant. Il serait à désirer que 
de semblables fouilles fussent répétées sur plusieurs points : 
c’est le moyen le plus simple de constater l’origine et la desti¬ 
nation de ces mystérieux monumens. 

Quoique nous ayons dit plus haut qu’il paraissait invrai¬ 
semblable que les dolmen eussent servi aux cruelles cérémo¬ 
nies des Gaulois , il n’en est pas moins certain que ce peuple , 
par le ministère des druides , offrait à ses dieux et à scs morts 
des victimes humaines. Les témoignages nombreux des auteurs 
anciens (I ) ne permettent pas d’avoir des doutes sur cet usage 
dont de faux principes étaient la cause . les Gaulois regardaient 
l’homme comme étant de toutes victimes celle qui était la plus 
agréable au ciel. Teulatès, Hésuset Taranis (2) étaient les divi 
nilés qu’ils choisissaient pour leur offrir ces holocaustes. Lu- 
cain en fait mention dans le premier livre de sa Pharsale, 
lorsqu’il donne le recensement des peuples qui prirent le parti 
de César contre Pompée. Diodore de Sicile rapporte qu’on 
conservait les malfaiteurs pendant cinq ans, qu’ensuite on les 
perçait avec des pieux pour rendre hommage aux Dieux et 
qu’on les immolait avec d’autres prémices sur de grands bû¬ 
chers élevés à cette occasion. Outre les malfaiteurs, on faisait 
servir pour les sacrifices les prisonniers faits à la guerre. Quel¬ 
quefois on les brûlait dans de grandes cages d’osier ou on les 
immolait avec les animaux qui avaient été pris dans le combat. 
Enfin , si l’on n’avait pas suffisamment de malfaiteurs ou de 
captifs, on ne craignait pas de sacrifier d’autres individus: 
c’était là le comble de la barbarie. 

Les Romains, maîtres des Gaules , eureut la plus grande 
peine à proscrire celte affreuse coutume et ne purent meme 
y parvenir entièrement, malgré les peines sévères portées 
par leurs empereurs contre les druides. 

Pendant plusieurs siècles encore il resta des traces de l’an¬ 
cienne superstition. Eusèbe dit que les sacrifices humains 
cessèrent sous Adrien , c’est-à-dire au commencement du se- 


(1) César, Cicéron, Pline, Diodore de Sicile, Denis d’Hali- 
carnasse., Strabon, Lactance, Lucain. 

(2) Teutatès, le méuic dieu que Mercure, suivant une opinion 
généralement adoptée par les Romains; — Ilésus, le même que 
le dieu Mars; —Taranis, le meme que Jupiter. 
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eond siècle. Tertulieu lçs fait durer plus long-t e mps (I), et 
raconte que de son temps, dans le troisième siècle, fc|s Gaulois 
immolaient encore des hommes à Mercure.Quoi qu^l.çn soit, 
la barbarie des mœurs, et avçc elle la super^titiqn, reppi- 
î^nt leur empire à l’époque de la décadence de l'empire ro¬ 
main , et lors du mélange des peuples çlu Nord ^yec les 
Gaulois. La légende de Saint-Amans nous fait connaître ïm 
obstacles que Cet évoque eut à vaincre pour détruire le culte 
de tlutb. L’historien Procope (2), parlant d’une jexpéditrp^ 
de ïhéodebert, second roi Franc d’Àustrasie, en Italie y 1 an 
539, dit: « Cep barbares, devenus chrétiens, observent en¬ 
core une partie de leurs anciennes superstitions ; ils immolent 
dés victimes humaines, et font d'autres sacrifices impies qui 
leur servent pour les divinations auxquelles ils se liyrent » 

A la fin du sixième siècle, l'évêque Grégoire de Tourp % 
écrivant à Bruneliault, lui adressait ces paroles remarqua - 
bles : « Faites en sorte qne vps sujets rentrent dans la mo¬ 
dération de la discipline religieuse; qu’ils n’immoleqt plus 
de victimes à des idoles ; qu’ils n’adorent plus des arbres, et 
qu’ils ne fassent plus des sacrifices sacrilèges avec des têtes, 
d'animaux. » 

Nops en ayons assez dit pour mqqtrpp copibien la supersti¬ 
tion dçs Anciens Gaulois, soutenue dp celle des Francs et de 
quelques autres peuples du Nord , a été diÇ&cile à déraciner. 
Ce trçocupbp "était réservé à la religion bienfaisante qui a 
succédé au culte barbare que suivirent pendant si loqg-temps 
nos ancêtres. 

U ne spra pas hpys de propos de faire connaître ;içi les 
différens ipodes de sépulture usit$p chez les peuples des 
Gaulas : çe^ uQtiqns pourront nous guider dans nos recherches 
archéologiques. 

Les Gaulois brûlaient leurs morts , déposaient leurs cqn- 
dresdans des urqes de terre, et les inhumaient avec leurs 
armes, les ins*rumens qui leur étaient propres, et les choses 
précieuses dont ils avaient fait cas pendant la vie, de telle 
sorte que des chevaux, des esclaves et d’auti$s individus 

(1) Âpolog., chap. 9. 

(2) Procope, de PeÙ. Goth., U y. II, ahap. 25. 
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leurs maîtres aaû§ 7 çur dernier^ d^neure. 

Les funérailles du peuple et des soldats étaient fort sim-, 
pies; maison accompagnait ceüe des grands et des chefs de 
la nation d’une pompe relative à leur rang. Dans fun et 
l’autre cas , les sépultures subirent divers changemens quun 
savant antiquaire, M. de Roquefort, a rangés sous quelques 
époques prtnct^ aies. 

promifir %>* c?m{ 4 hdtw.«M temps oùi* Gaula était 
plongée jip&piftfendë baiihajMe, npl.ar.t dans sépuku' 
i^sj jCesqul jde grosses pitres ,hr»tes 9 formant une chambre 
souterraine ptcon tenant parfois m grand nombre de corps, 
les uni brûlés, dans diurnes , les autres entiers ( ceux des 
victimes), gisante coté pele-et T iriêleav^c des insfrumens gros 
sises, .tels que des haches en pierre, des os pointus, armature 
de leurs lances et de leurs flèches. Quelquefois ces tombeaux 
sont surmontés de grossiers monumens appelés, eu Bretagne , 
dolmen , menhirs et lecavène^. 

Nous avons déjà parlé des dolmen. 

Le menhir ou pétdvan (1 ), est une énorme et longue pierre 
brute plantée debout. Qn le dédiait à ]a mémoired un homme 
mort&ir le champ de bataille, debout quand H reçut le coup 
de la mort. 

Les léçavènes sont formées de menhirs ou colonnes brutes 
par couple, surmontées d’une architrave rustique. 

''fefadjmk À* .w*&pw» s > iïviiéjPîBii^iwftvww 

«J.^ausJçs^aJ^iii.Por^, ffiiRp QaftqHSifflJtewergWp- 

Un menhir a été dernièrement signalé suc 4 e Lame, par 
M. de Gaujal, entre La Cavalerie ôt St.-Pierre-de-la-Fagc, 
dans le teiVorr de Combcfère, petite plaine euvironnée de 
collines. 1 ï a, dé hauteur hors 'de terre, environ deux mè- 

'm*.# v JmmJm 4m 

du zyà $st de .cinqu^p çput^r^, et â# d ? 

trente; il est arrpndi de cos deux c&és« A depspqrtéas, dp 


(1) ifo-bir yeat .^içe Riçsçrçlpqgue, -- Pfi^vaji 
pâle. 
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fusil de ce monument, se trouve un tumulus surmonté d'un 
autre menhir incliné du côté du couchant (f). 

H. 

A l'usage des monumens brutes, succéda, chez lesGau^ 
fais, celui des bulles tum ulai res (2) , petites collines formées 
de terres ou de pierres rapportées, assez communes dans tou¬ 
tes les parties de la France, contenant pareillement des ur¬ 
nes , des ossemens, des armes en cailloux aiguisés, etc. 

Elles étaient fort en u sage chez les anciens peuplesdu Nord. 
Partout ces collines sont rondes , et partout coniques ou à 
cône tronqué. Souvent leur pied, dans tout le pourtour de sa 
circonférence, est entouré de grosses et larges pierres qui, 
sans doute, au moment où on les constru isait, furent placées 
là pour contenir l'éboulement des terres et faciliter leur tas¬ 
sement. Mais, presque partou t, le temps a couvert d'herbe ce 
revêtement d'enceinte, ainsi que la masse entière du tertre. 
Pour ce qui regarde l'intérieur, dans les unes on trouve les 
restes entiers du mort, dans d'autres seulement ses cendres 
dans un vase de poterie grossière; ce qui prouve qu'il y a eu 
deux périodes dans l'âge tumulaire ; l’une où on brûlait les 
mprts , l'autre où on les inhumait; et comme dans les tom¬ 
beaux de celle ci on a découvert quelques lambeaux de vêle- 
mens, quelques oruemens en cuivre, on en a conclu quelle 
était postérieure à la première, puisque lesliabitaus connais¬ 
saient alors certains arts et étaient sortis de l'état sauvage (3). 


(1) Parmi les monumens celtiques, il en est un autre dont nous 
croyons devoir faire mention, quoiqu'il n'ait point rapport aux 
sépultures. Ce sont les Pierres branlantes, masses énormes pla¬ 
cées de manière à pouvoir être mises en mon veinent d'oscillation. 
Les druides tiraient des augures dn mouvement plus on moins 
fort que leur frauduleuse adresse avait su leur imprimer. A l'en - 
trée du villagé de Peyrelébade, commune de Salmiech, on voit 
un immense bloc de granit, placé sur un autre rocher à surface 
plane, auquel il paraît à peine toucher par deux ou trois points. 
La position singulière de ce rocher pourrait faire croire qu'il a 
été ainsi placé par la main des hommes et que c’est là un des 
monumens druidiques dont nous venons de parler. 

(2 ) Tumutt ou tombelles que les Anglais nomment barrow . 

(3) L'époque de la civilisation des Gaules daté de l’arrivée des. 
Phocéens à Marseille, environ 600 ans avant J.-C* 
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Dans les collines tlé cette période, quelquefois le mort est 
couché sur un lit de cailloux, qui n'a en étendue que sa grau- 
deur. Quelquefois, au contraire, le sol entier delà base est 
couvert circulai rement de grandes pierres. Au centre est le 
mort, et le pavé sert en quelque sorte de fondement au 
tnoalicule. 

Lemplacement ordinaire des monticules était une prairie 
ou une plaine, près dune rivière ou d'un grand chemin, elle 
motif de ce choix n est pas difficile à deviner. Ces monumens, 
chez les barbares, étaient une sépultuied'honneur qu’ils don¬ 
naient par estime à ceux de leurs chefs ou à des personnages 
illustres parmi eux dont ils voulaient rendre la mémoire im¬ 
mortelle. D’après cette intention, il était naturel qu’ils la pla¬ 
çassent , soit dans une plaine oà par son isolement elle attire* 
rail tous les regards, soit dans le voisinage d’une grande route 
ou d'une rivière navigable, afin que journellement elle fut 
sous leurs yeux et soiis ceux de leurs descendans. 

Ces colliues sont tantôt isolées , tantôt par groupes de deux 
et plus. Les unes ne contiennent qu’un cercueil, dans les autres 
on en trouve plusieurs. Leur hauteur varie beaucoup. 

Ces sortes de monumens ne sont pas rares dans nos contrées 
11 eu existe trois près de Courbatiez, arrondissement de Ville- 
franche. On a remarqué que le terrain qui les avoisine con-> 
tenait une grande quantité d'ossemens humains. Sans doute 
que ce lieu fut le théâtre de quelque combat. Les Gaulois 
élevèrent le monticule sur le tombeau de leur chef y tandis que 
la reste des guerriers morts sur le champ de bataille ne reçut 
qu’une sépulture commune. 

Un semblable tumulus existait autrefois dans la commune 
de Maleville , au village deSabadel. Le prêtre desservant 
l’église de ce lieu le fit aplanir pour en faire un jardin. On y 
trouva plusieurs tombeaux couverts de grosses pierres plates. 

M. Soulié aîné, de Villefranche , a fait opérer des fouil¬ 
les sur un autre de ces tumulus situé dans la commune de 
Villeneuve, au milieu des bois , à un endroit appelé La 
Mothe-Merle. La butte était plantée de chênes et pouvait 
avoir une vingtaine de pieds de hauteur. Une tranchée verti¬ 
cale fit découvrir, à 6 du 7 pieds de profondeur, une couch 
de cendres de 2 à 3 pouces, mêlée de charbons et de débris de 
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pbtWlfe. Oà y aperçut auàslcjtiélques traces Je nlac^nefrê. il 
ëdt pitibafele qu (!ii creusant cfetâtitagé rfn èut trbVvé cPautrei 
objm 

La petite tut té sùrnlbntee féline erbîi qüi s’élève àü mi¬ 
lieu dé la plainé du Puect-flÉfouéguiol, au sud et à Un tjûart 
de lieue de Rodez, appartient, si je né thé troihpê, à cet 
àfîhfcdë séptiltàrf#. 

C’est ici le Iteu dè bàrîer (fé <fÀix sdiiëtéAês t&îrv'ès, éh 
avril 1*831, dans' uA* cHârnp déŸilfeplainé,près Sévérac. tüs 
gisaient à fleur de terré, soirs tin grand taS dé pîèrVés d’en¬ 
vi rôn 8CT riiétrès dé pourtour sur 3 mètres cTéiéVatfbri ; màiS 
le lit ou reposaient ces scjuéléttes placés a colèVïm de 1 autre 
était symétriquement arrangé avec des pierres de plus grande 
dimension. Dans les chaibps énviiojlnàns on a fréquemment 
trouvé des ossemens lui'mains parfaitement torisérvds. 

Uri de ces squelettes, appartenant ait sëxé féminin, portait 
au tibia de chaque jambe douze anneaux de cuivre , larges 
d'uii police ét dé circonférence inégalé (î). Ces anneaux j 
eutr*o»iVerts srinfc doute par suite de la dîspartilïoh dé là Sou¬ 
dure , étaient ihihces, rertfîéà, ornés de figues IrânsVeésalS 
groupées de distance én distance. Douze anneaux analogies 
màfe pltis petits gisaient entré lès detix squelettes. l<è nom dé 
champ Sarragaês , champ sàrrazin, semble indiquer l’originë 
des dépouilles qu’il rebfeime, el f péut-êt te elles proviennent 
dé quelques-uns de ces Maures battus par les Francs qui en- 
Valiirêht la Féance dans premiers temps <fc la^mohar- 
chic (2). On sait d'ailleurs que les femmes, chez pl u s'tétti^ 
peuples d’Oriént, portent des ornémëffS pareils. 


III. 


l>i ^éptrllùres du troisîérnè âge attestent que les arts ai* 
Vaîfeitt* fftit à ctettë épôqtie de grands progrès; car, à côté des 


tO hâ Société possède un de ces anneaux et doit à M. LesCure 
Uri mémoire très-circonstancié sur cette découverte. 

(2)En'725 notamment, ils s'emparèrent de Rodez, sous la con¬ 
duite d’Amhiza, leur chef. En 731, ils détruisirent le monastère 
de Conques. Eu 732, leur armée fdt exterminée près de Poitiers* 
pair CHurlés Martel , qui leur fit repasser les Pÿrënèes’. 
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Viirnes contenant des corps brûles et des osscmens, on trouve 
des armes en fer, des objets précieux en or et en argent. Mais , 
A l'extérieur, aucun monument ne décèle la présence de ces 
dépôts, sans doute afin de mieux déconcerter la cupidité qui 
aurait été tentée d’y pénétrer pour en dérober les richesses. 
Quand les morts étaient de condition à exiger de nombreux 
holocaustes, on construisait un caveau en maçonnerie où 
toutes les victimes étaient réunies. Une seule urne suffisait 
pour les funérailles du pauvre. 

C’est probablement à cet âge qu’il faut l’apporter les urnes 
cinéraires déçoit ver tes , à diverses époques, à Rodez , à Ville- 
franche , à Mülau , à Buzeins , auprès de Laissac, à Mira- 
mont, etc., etc. 

iV 

Le quatrième âge commence vers la fin du 2 e siècle, et se 
distingue des précédées pair un mode tout cfifférent de sépul¬ 
ture. L’uSage de l'iistum des corps a disparu ; les dépouilles 
mortelles sont déposées dans le sein de la terre comme on le 
pratique de nds joués. Gè nouvel usage, introduit par le 
Christianisme, fut maintenu par les francs , les pourgui- 

E ions et les Visigoths qui, au cinquième siècle, vinrent s’éta- 
ir dans les Gaulés ( I ) ; c'était d'ailleurs le paode de funérailles 
usi té chez ces peu pies barbare#. Toutefois, les dépôts d a n»e$ 
tel d'objets préciepx continuèrent et, comme dans l'âge précé¬ 
dent, on s'abstint de marquer la place des sépultures par des 
Vnonumens extérieurs. Après Clovis seulement, on vit quel¬ 
quefois des chapelles étevéeS au-dessus des tombeaux. lies 
morts étaient placés dàns des sarcophages eu pierre et déposés 
dans ççrt^ins lieux consacrés aux sépultures. Ces sarcophages 
étaient yen fiés latéralement vers lé milieu è,t plus étrèits du 
çqjéUqe pièce supérieure s’emboîtait dans Vautre 
et fqrnpiif Ig ppuyejrclç, Qp g re^arqqé q\\e % pî^s étaient' 
toujours toui nés du coté du loyaut 


(1) Les Roulains inhumaient leurs morts de la même manière; 
aipsi, parmi Iqs tombeaux dont nous parlons, on peut en rencon. 
trer qip réraoptent à ï’èpoquelde leur premier séjour dans le pays . 
c’est-^ dire ai^ temps de la conquête de la Gaule Niarbouatée dont 
faisait partie le Rpuergue , 120 ans avant J.-C. 
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Ces tombeaux étant communs aux différons peuples qqr 
occupaient alors les Gaules, il faut chercher ailleurs que dan* 
leur forma des caractères qui puissent faire connaître leur 
origine païenne ou chrétienne, romaine ou barbare. 

Pans les tombeaux païens, les bras du mort étaient placés 
le hmg des cuisses. Chez les chrétiens, au contraire, on les re¬ 
levait en croix sur la poitrine. 

Les tombeaux romains portent ordinairement des inscrip¬ 
tions latines en caractères romains. (Test même de ce peuple 
qu’est venu l’usage des épitaphes* 

Les chrétiens empruntèrent des païens l’usage d’ensevelir 
avec les morts des objets d’art et de prix. Aussi n’est-il pas 
rare de rencontrer , dans les unes et les autres de ces sépul¬ 
tures, des colliers, des armilles, des brides , des étriers, des 
harnais , des médailles, des joyaux , des vases, des ornemens 
militaires ou religieux et même de dépôts d'argent. Mais ce 
qui forme le caractère propre des sépultures païennes , c’est 
le nuulus f ou pièee de monnaie qu’on avait coutume dépla¬ 
cer dans la bouche du mort, sans doute pour payer le passage 
de la barque fatale ; quelquefois la monnaie était mise, dans 
un petit pot de terre, à côté du défunt. 

Ce n’est aussi que dans les tombeaux de même origine 
qu’on trouve des vases en usage dans les repas, tels que 
plats ,écuelles, coupes, et spécialement des pots et des bou¬ 
teilles propres à contenir des liquides que l’en déposait auprès 
des morts avec des fruits, des viandes et du vin , dans le 
persuasion qu’ils s’en repaissaient encore dans l’autre vie (1). 


(1) Dans un tombeau découvert, en 1810, près des fonde, 
mens de l’église d'Arvicu , on trouva un petit pot de terre qui 
semblait contenir encore un résidu de vin. Sur le couvercle do 
tombeau étaient tracés quelques caractères inconnu*; à Tinté, 
rieur point d'ossemen9, mais la pierre exhalait nne odenr fétide. 

Cette odeur, qui s’exhale fréquemment des anciens tombeaux 
quand on les frappe ou qu’on les brise, est due à certains gax 
qui, se dégageant par l’efFet de la décomposition du cadavre , se 
sont fixés dans la pierre. Le même phénomène a lien dans plo- 
sieurs masse minérales, telles que la roche connue des géologue» 
sous le nom de ttinkstein ( wern ) , ou calcaire fétide, qui forme 
l'étage supérieur do zechttiin dans le terrain pénéen. La perçus- 
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Tertulien et Saint Augustin (1 ) font plusieurs fois mention de 
Cette étrange coutume et disent qu’il était même d'usage cher 
les païens de leur temps de porter, à certaines époques, de la 
nourriture sur le tombeau des morts pour y faire participer 
leurs mânes. 

La plupart des tombeaux que Ton découvre tous les jours 
en fouillant dans les voies publiques, les places et les champs, 
appartiennent à l'époque dont nous venons de parler. Leur 
présence, sur tant de points divers, prouve que les lieux 
consacrés aux sépultures ont bien souvent changé de place 
par suite des révolutions qui se sont opérées dans les églises, 
les monastères, les édifices publics et tous les lieux habités. 

Nous citerons ceux qu'une pluie d'orage mit à découvert, 
au mois de juillet 1807 , dans un champ dépendant du do¬ 
maine d’Alboy, auprès de Gages. « On peut y faire la distinc¬ 
tion , dit M. de Gaujal, des riches et des pauvres. Les pre¬ 
miers seuls ont des tombeaux ; les autres sont inhumés dans la 
terre; seulement l'emplacement qu'ils occupaient était in¬ 
diqué par une enceinte de pierres posées de champ. II est diffi¬ 
cile d'assigner aujourd'hui la cause qui avait pu faire placer 
en ce lieu tant de tombeaux disposés dans un pareil ordre (ils 
étaient rangés en ligne droite ) : peut-être existait-il à portée 
un endroit habité assez considérable et dont le souveair est 
perdu. » 

Il ne peut y avoir de doute à cet égard. La réunion de plu¬ 
sieurs tombeaux implique nécessairement l'existence d'un lieu 
habité dans le voisinage. 

Or , les titres anciens font mention d'une foule de bourgs 
et de villages qui ont disparu sans laisser les moindres traces . 

Il n’est peut être pas de commune dans le département od 
l’on n'aitf ait de semblables découvertes, tantôt près des édifices 
religieux et des lieux habités, tantôt au loin et en pleine cam¬ 
pagne. Voici celles dont nous avons une connaissance précise. 

Eu 1805, douze tombeaux de grès trouvés dans un cbamp 


8ion ou frottement en fait sortir une odeur infecte que M. Vau- 
quelin attribue à une certaine dose d’hydrogène sulfuré. 

(1) Tert. deresurrect . initio. — Saint] Augustin , liv, 8, eh. 27 
de la eité de Dieu et au sermon 15 des saints. 
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dépendait du village ^eYabre , commune etc tlarceuac , \ 
une grande distance de l’église paroissiale. 

Vêts 1826 , tombeau* de même pâture sor un montiçule 
sauvage, près du hameau de Frayssinous, commune 
d’JVl rance. 

Letracéde la rou.e d’Entraygues a mis dernièrement à dé¬ 
couvert Une trentaine de tombeaux, formes de pierres calcaires 
fapporju£es> et qui gisaient presque à tleur de terre , entre Ho 
«ouïs et St- Julien , sur le versant méridional du Puech-du - 
Joug.ha plupart de ces tombeaux contenaient des squelettes (l). 

Qnèéa trouvé aussi un grand nombre dans les cha mps des 
çnvirons de Sébazac et d’Aubignac. M. Passelac, maire de 
Bofcouis y qui assistait aux fouilles de cette dernière localité , à 
remarqué que les bras des morts étaient placés sur la poi¬ 
trine 7 ce qui indique Torigine chrétienne. 

Aubigbac était autrefois une succursale de la maison du 
temple d’Espalion , et les templiers y possédaient un château 
fffrt. 

Ail iioortl de la montagne qui sépare le Vibal du château de 
VeiHac , 6n aperçoit deux lignes parallèles de pierres implan¬ 
tées dans la terre et qui occupent une étendue d’environ 50 mè- 
très; En fouillant dans l’espace intermédiaire , qui peut avoir 
deux à trois pieds de largeur , on a plusieurs fois trouvé des. 
oséeraèns humains. Le terrain inférieur est couvert de briques 
romairiCs. 

Des tombeaux analogues , mais formés par de massives ar¬ 
doises rapprochées , se voient pré? de La Fious^erie, sur la 
cime des çô.téaux delà rive gauche dqTarq,, au-dessus de La 
Çazplte, nojn loin c(e l’ancienne chapelle du Pérayrol. 

Quelquefois les sarcophages, se composant de deux longues 
pierres plates relevées §n forme de toiture. Üp paysan de Pey- 
felébade en trouva neuf ou dix Recette sorte dans son champ. 

te lettre suivante-, adressée à la Société par Mk Passeïac , 


Vérre è^ôairê a ta propriété détçpuperver les parties os- 
seuaesy ddh te ^ caüle de Carbonéte de chaox , élément coin- 
î&un ■à Puore et i’autre feuhstafbce. Dans les terrains primitifs , au, 
contraire , la dissolutionâ J ôpére^prompteinent» et il est rare d'y 
trouver des. squelettes entiers. 
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ô&WSii ’àës'HJSiïïs ftftiSr^saüs IUr ^lî» loCuftcs la/Ùès réceiri- • 

ment à Bozouls : 

« Bansie moîs cle^uifi dernier , èn creusant les fondations 
pour reconstruire le mur cHi cimetière rfeBozouls , on décou¬ 
vrît un totnbeaû taillé dans ha pierre ; comme il y avait, a la 
suite de ce tombeau , un espacé de terrain assez cônsidërâblè 
jui ne servait plus aux inhumations , j'ordonnai qu’on le 
oui Hat , ce qui amena a découvrir , dans cette partie , cinq a 
six tombeaux de meme nature. Celui qui a frappé le plus nq- 
tre curiosité, est un tombeau double, d’un seul bloc de pierre, 
partaitemeqtbien conservé, avec sôn oouvercle , sur lequel se 
trouvent gravés éiés tritfta èn car&étêrès ^ikhico-rinnaih’s : Bar- 
bàtïnrius Sacerdçx. Dans lShtérieur gisaient deux sqüelettes 
9'inégale grahdeur , délit té ibôPddéé palissait provenir d v lihë 
Témine. Parmi les autres tombeaux , il y on a un qui mérité 
quelque attention : il est so)gf*ehséiqenUaillé et nue de ses faCes 
présente ïîe*s chbii èt qqélqU&s brnémeOsde fccnïptiVnô. n 

La croix annonce des sépultures chrétiennes, Mais comment 
expliquer ce double cercueil dans lequel repose un prêtre à 
côté d’une femme? Ce n'est que dans les premiers àiëcles de 
l’église que les chrétiens mariés recevaient le sacerdoce, sans 
être tenus de rompre pour cela le lien conjugal. La discipline 
s'opposait seulement à ce que les célibataires devenus prêtres 
pussent prendre femme. (\) Ainsi en admettant que la même 
tombe eût ici réuni deux époux , son oi igine remonterait peut- 
être bu 5 e ou siècle. 

Lé phvé de la placé dn Bourg, à Rode?, recouvre un grand 
Bôiiibffedfe ees monqmerfs funéraires, car c’est là qü’on enter¬ 
rait autrefois tes ttWts, avant que cCtte partie eut été comprise 
dattsTeürcéintfe de la'yitle, et PusïigeVest même conservé de 
prononcer l'absoute à f iVti des doinfc de la place oà se troUvnft 
alors une croix. En tQ90 le cimetière occupait la plus grande 
partie de cètte place ainsi que celles de I^olmet et de la Mag- 
delainè. Il ‘paraît même , dit Dose, ^que c’était le cimetière 
commun desKutbénoîs avant l'étabiisscmentduchristhsmiktne; 
car, vers 1750, en creusant sur la place de Lolmet pour ré- 


(1) Etisèb. Rist. Ecclés. 1. 3. c. 30 
U*t*. 1. 2, çfe. 44-— Soc^.l. % c. $1 


30. c. ^9. *Wicepti, tîa* 
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parer les aquéducs, on trouva, dans des tombeaux, des sque¬ 
lettes avec le #m uihis. 

Les chrétîeus introduisirent l'usage dlnhumer dans l'en¬ 
ceinte des lieu* habités, qui était proscrit par les Romains. 
On commença à ensevelir les religieux et quelques personna¬ 
ges privilégiés dans les églises qui étaient situées hors de l’en¬ 
ceinte des villes. De là l’usage s’étendit à celles de l’intérieur. 
Bientôt après, pour satisfaire aux exigences du grand nombre 
de personnes qui demandaient la sépulture ecclésiastique, le 
clergé leur assigna, dans le voisinage de l'église, un terrain 
particulier qu'il bénit et qui forma les premiers cimetières. 

Pendant que la police romaine subsista dans les Gaules et y 
fut maintenue, les habitaus des villes, forcés d'avoir leur sé¬ 
pulture hors de l'enceinte des murailles, la placèrent, à la 
vérité, extra muros , mais aux environs. Par la suite, la plu¬ 
part des villes se sont agrandies. En s’étendant, elles ont en¬ 
globé, dans leur nouvelle enceinte, les terrains où étaient ces 
tombeaux, de sorte que ceux-ci, après en avoir été séparés; 
s'y trouvent aujourd’hui enclos. C’est ce qui est arrivé à Rodez 
pour le quartier du Bourg. 

V. 

Enfin, le dernier mode, qu’on appelle âge des mausolées, 
prit naissance au 12 e siècle et a continué jusqu’à nos jours. 
De cette époque date l’usage de donner aux deux bouts du 
tombeau une égale largeur et d'orner leur extérieur d’effigies 
ci de divers ornemens de sculpture. Ce furent d'abord des sta¬ 
tues couchées, représentant le mort avec sou costumedap¬ 
parat et ses insignes. L’art se ressentit du mauvais goût du 
siècle : en produisant ces froids mannequins, on ne put varier 
les attitudes, donner de l’action, et la pierre resta sans vie 
sous le ciseau du statuaire. Notre cathédrale possède plusieurs 
tombeaux de ce genre dans les chapelles des bas côtés dp 
chœur, cotre autres ceux des évêques .Bertrand de Corn et 
Gilbert de Cantobre, morts en 1301 et 1348 (1 ). 


(1) Dans la chapelle qui porte le nom de ce dernier, on voit 
un monument précieux par son antiquité : c'est une grande pierre 
de marbre qui faisait partie d’un an tel construit par 1'évêqae 
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Vers la fin do 1 3* sieéle, le luxe, qui s'était glissé jusque S 
dans le dofhaine de la mort , introduisit le marbre et le plomb 
dans les tomber». 

Au 15® siècle on réprésenta les statues agenouillées. Dans 
l'église de Céîgnac on en voit un exemple sur le tombeau de 
Jean d’Arpajon, mort en 1536. D’Arpajon est à genoux devant 
une figure de la vierge. 

Au 16* siècle, les mausolées comme les édifices subirent 
l’heureuse influence de la régénération des arts. 

A toutes les époques les embaümemens furent rares en 
France. 

Les plusprécieux de nos monumensfunéraires du moyeu-ag e 
existaient dans les cloîtres de Bonneval, de BonnedOmbe, des 
Jacobins et des Cordeliers de Rodez : et ils ont disparu aU 
milieu des ruines de ces édifices. Nous regrettons particulière 
ment qu’on n ait pu conserver dans l'église des Cordeliers les 
tombeaux de Mascaronne de Comminges, femme du comte 
Henri II ( morte en 1292 ), de la comtesse Cécile, sa fille , 
(morte en 151 2), qui signala sa domination par des concessions 
utiles, par des règlemens pleins de Sagesse et d'équité ; enfin, 
celui de Bonne de Berry, du sang royal de France, femme dü 
fameux connétable d’Armagnac, mère du pape Félix V, et, ré 
qui est au-dessus de ces titres, princesse dont les vertus et les 
bienfaits firent long-temps chérir la mémoiie. Le 30déceim 
bre 1435 , son corps, placé dans un cercueil de plomb, fut 
déposé dans la chapelle de Notre Dame-dcs-Anges, derrière 
l’autel, avec ces mots : Hic jacet corpus domines Bonœ. 

A Bonneval se trouvait le tombeau du comte Henri II, Turt 
des plus vaillans hommes de son-siècle, et qui eut la gloire 
d’affranchir un des premiers les serfs de ses domaines ( mort 
en 1308 ); celui du comptable d’Armagnac ,dont le corps fut 
rapporté de Paris après le drame sanglant qui lui coûta la vie. 
On lisait dans une inscription qu’il fut enseveli le 14 septem - 
brel4l8. 

Dans les ruines de Bonnecombe, on voyait encore il y a 


Deusdedit, vers la fiu du 6* siècle. Autour de cette pierre on lit 
ces mots en caractères gothiques : Dêusdedit épiscopat indignas 
fecit hanc aram . Get autel avait été tiré des raines de la première 
cathédrale qui s'écroula en 1275* 
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(Juqlqi^s anrjeçs, Jç tombeaudp l'évêque Hug«<jî (1). tjfckte- 
tc.udc ce monastère, mort eu 1211 ; il portait celte épitaphe 
» Hoc jacèt in tumbâ verieratur quèni Édnàciunbà 
Hugo, Hulhçnfç prtpsid, pair nus ccmleqtô , 

C orpw sut) pair a, sec{ tfiflôfatff. super astr*. » 
Çtteqgcr de La/uWrc, ^iiQlieyôquç de Coii?po$lelltç, ggpér-4 
de l’ordre des Dominicains, mort en 1330 en odeur de Sainteté, 
aXfiitetdc^Qvçli dans église des JaÇobin$ dé Rp ( déj. Sph tout- 
beau fut de'triiijt pendant la prçujièpe révolutidu, ifcais dans le 
même édifice se trouvait un autre ijrMtusolé^ dont ôn parvint à 
sauver la partie supérieure. (3n peut encore la voir dans l'église 
dé l Hôpital. Elle représente Un chevalier coüchp sur son dos 
cl armé de toutes pièces ; à ses pieds est liu lic^n ; sur le coté 
qui est adossé au rçi.iir est gi;avge une inscription qui fera san$ 
doute connaître le nom de ce personnage. 

Pans une des chapelles latérales de U petite église de Bel 1 
castel, on admire encore le mariée plevé; d’après les tradi¬ 
tions du pays, à la mémoire de Guillaume de Sotmac/grand- 
maître des Templiers , qui périt glorieusement devant la Mas- 
soure, en 1250. Graçç à de sages préçauj.idns , ce tombeau A 
été sauvédu vandalisme révolutionnaire. Par leSsdins du curé 
de la paroisse, la statue qui |e dépore fut enfouie dans le cime¬ 
tière du lieu et y den^upa cachée pendant toute la durée de 
nos orages pphlicpiçs. 

Le monument c$,t pjapé d*W pjchp pratiquée dans l’é¬ 
paisseur du tnu p. C’est un,e statue couchée, représentant un 
guerrier, Jes u^ps jointes et, rev^u dp sa cote de maille. Il est 
botté et porté des éperous, sjgqp. djsti^ctif dés chevaliers; ses 
pieds reposent stir pn paniçlrç; le tombeau est oyi)é de bas- 
reliéfs dt de petites statues, qu’pu pepept voir pn entier, paroi 
qu elles sont récdUVerl&s en partie par (e pavé de la chapellç. 
La figurp dp chevalier est rçuigrquabjp par son, expression. 

Dans le meme cimetière, on voyait, il y a peu de temps, un 
saint Michel armé d un glaive. Des barbares l’ont mis en pièces 
P° ur construire un mur de clôture. Le travail précieux que 
Ion remarque sur les débris fait vivement regretter que cc 
monument ait été ainsi muplç,. 

H. bfi B. 

--I-!---- 

(I) Il était placé dans la vieille église. 
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Le Mémoire que l'on vient de lire a donné lieu à la lettré 
suivante de M.»Lescurb , membre de la Société; elle complète 
son propre travail sur les Antiquités du canton de Sévérac : 

A M. ie Rédacteur de là Revue dé l’Aveyron et du Lot» 

« Monsieur ■> 

» Ignorant à qui nous devons l'excellent article sur les 
Dolmen (t) et les anciens tombeaux, inséré au feuilleton 
du 29 janvier dernier, je m’adresse à vous, Monsieur, pour 
prier l’auteur qui a bien voulu me citer in fine -, d’ajouter à la 
dénomination des lieux SaCraguts , où furent trouvés des tom¬ 
beaux que l\)n croit sarrasins, relie de Marteliers, désignant 
Un tènement séparé du premier par une simple éminence lon¬ 
gitudinale d'une faible élévation. J'avais omis, dans mon mé¬ 
moire sur les antiquités du canton de Sévérac, ce fait extrê¬ 
mement remarquable et qui semblerait annoncer que là furent 
deux camps , l’un des Sarrasins, et l’autre de Charles-Martel, 
ainsi que nous l’apprend l’histoire, sans désigner les lieux 
aussi particuliérement que paraît le faire la forme, la position 
des lieux et leur dénomination clairement étymologique. 

» Je désirerais en outre que, dans l’énumération des noms 
vulgaires du dolmen, l’on n’omît point celle de cibournié , en 
usage dans certaius cantons , tels que celui de Sévérac et de 
Laissac. Je tiens d’autant plus à cette dénomination quelle 
semble expliquer l’usage de ces monumens d’une haute anti¬ 
quité , si l’ou s’en rapporte au dictionnaire 'languedocien du f 
savant abbé de Sauvage, où on lit bournier , bournas, cen- 
driêre, et bournado , abattis , intestins : je défie que tous les 
noms Celtes, Bas-Bretons et Gaulois cités en disent autant 
que le simple rapprochement de ce mot tradi tionuel ; car il 
ne dérive d'aucun autre mot patois. — Ma réclamation se¬ 
rait-elle futile? Mais ne savons-nous pas que rien n’est à dé¬ 
daigner dans la recherche des traces que les temps ont effacées? 

»> Veuillez agréer, etc. LescurB. *> 

Lavergne, 3 février 1838. 


(1) Le nom de M. H. de B.avait été oublié à la suite de 

la prcmièje partie» 
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DOCUMEXS 


POUR SERVIR 

A L’HISTOIRE DU ROUERGUE. 

-- 

Lettres du Roi Henri III d Jeun de Glundières , seigiieur 
de Balzac . 

Les troubles religieux avaient éclaté avec beaucoup de vio- 
lenceen Rouergue ,dés 1561. Les calvinistes soutenaient leurs 
prétentions les armes à la main ; les catholiques leur oppo¬ 
saient une vigoureuse résistance ; la province était en proie à 
la plus vive agitation. Les partis armés se portaient tantôt vers 
Millau et Nismes , tantôt vers Saint-Antonin et Montauban , 
principaux foyers de la révolte. Les églises étaient pillées et 
dévastées, les villes et les bourgs attaqués , pris et repris, et 
daus cette alternative de succès et de revers, aucun parti 
n obtenant un avantage décisif, les troubles se perpétuaient et 
chacun persistait opiniâtrément dans sa résolution. 

Millau était une des principales places calvinistes ; à Rodez 
et surtout à Villefranche , les royalistes eurent assez constam¬ 
ment le dessus. Plusieurs seigneurs avaient pris parti pour les 
religionnaires et leur servaient de chefs : tels étaient Jean , 
baron d’Arpajon , Jean et Jacques de Castelpers, vicomte et 
baron de Panat, François de Morthon, Raymond de Gau¬ 
thier, seigneur de Saviguac, Antoine de Peyrusse, Jean de 
Tauriac , les seigneurs de Bloquiez, de Firmi, duClaux, 
iFAsprières, de Taurines , Barri- Yigouroux , Lavaquai'esse, 
etc.; toutefois, la plus grande partie de la noblesse était 
demeurée fidèle à la cause royale. De ce nombre était Jean 
de Glandières , homme de courage et de résolution , qui ne 
cessa , pendant toute la durée de la guerre , de donner au roi 
des preuves de son dévouement. Il fut un des premiers capi¬ 
taines d'arquebusiers nommés pour la défensedu pays. Le I e * 
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de novembre 1574, le comte de Caylus (f), sénéchal de 
Rouergue, lui donna commission de garder Rodez. Glandiéres 
se rendit dans cette place avec deux cents hommes qu’il avait 
levés et, secondé par les habitant, il y Et respecter l'autorité 
royale (2). 

Le roi, dominé par la faction des Guise, n avait plus qu un 
simulacre de puissance, et ne pouvait ni faire face à ses enne¬ 
mis , ni se soustraire à la funeste influence des fanatiques li¬ 
gueurs. Après s'être embarqué tro£ légèrement dans cette 
guerre, il voulut la terminer et donna , le 14 mai 1576 , son 
cinquième édit de pacification. Mais les états généraux de Blois 
rompirent ce traité, autorisèrent la ligne et obligèrent le roi 
à la signer. Henri 111 prévint Caylus de ce qui se passait et 
écrivit lui-même à ses principaux partisans pour demauder 
leur assistance. C'est ce qui fait le sujet des deux lettres qu'on 
va lire (3). 

« Monsieur de Balzac , vous entendrez par le sieur comte de 
» Caylus, chevalier de mon ordre, conseiller en mon conseil 
» privé et sénéchal de Rouergue, quelque chose important 
» mori service et le bien du royaume auquel je vous ay cy de- 
» vant cogneu si dévot et affectionné que je m’assure y rendrez 
» toujours mesme fidélité et debvoir en toutes les occasions 
» qui se présenteront. A ceste cause , je vous prié croire ledit 
» sieur de Caylus , et ce qu’il vous dira comme moi-mesme, 
» et le Créateur vous avoir, Monsieur de Balzac , en sa sainte 
» garde. Ëscript à Bloys, le dixiéme jour de janvier 1577. * 

« Henri » 

« Monsieur de Balzac , les députés du pays de Rouergue 


(1) Antoine de Lévi, comte de Caylus, chevalier des ordres du 
roi, gentilhomme de la chambre, sénéchal et gouverneur de 
Rouergue depuis 1560, mourut le 6 avril 158C. Son fils Jacques 
de Caylus , un des mignons de Henri III , était mort le ?9 ma- 
t578 des suites des blessures qu’il avait reçues dans un combat 4 
outrance contre Bahac-d’Entraygnes , dit le Bel Entrayguet , au 
tre favori du roi. En lui s’éteigoit la branche des Lévi-Caylus. 

(2) Henri III , en récompense de son zèle et de ses services , 
le fit # chevalier de son ordre. 

(3) Les autographes de ces lettres, ainsi que des suivantes sool 
entre nos mains. 
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» m’ont particuliérement déduit le bon et grand debvoir que 
» vous faites pour mon service quaud les oc casions se presen^ 
a tent de par delà. De quoy j’ay reçu beaucoup de plaisir et 
» contentement. Comme vous pouvez considérer , j^àpré*? 

» sent plus que jamais besoing de mes bons et loyaux servi- 
» teurs, et de ceux de vostrequalité, vous voudrez vous em- 
» ployer tousjours de bien en mieux , et estre asseuré que se 
» présentant l’occasion , j’auray entière souvenance de vostre 
» service. Priant Dieu qu’il vousayt, monsieur de Balzac, en 
rt sa sainte et digne garde, Escript à Bloys , le huitième jour 
» de mars 1577.» « Henri, » 

Les hostilités reprirent donc et notre malheureux pays fut 
de nouveau livré à toutes les horreurs de la guerre civile. Un 
écrivaiu contemporain évalue les pertes en hommes qu’avait 
éprouvées le Rouergue, depuis le commencement des troubles 
jusqu’à 1580, a 11,151 individus tués, soit les armes à la 
maiu , soit par l’effet d’exécutions ou de massacres, et la 
guerre se prolongea encore plusieurs années. Henri III ren¬ 
dait édits sur édits pour pacifier son royaume ; mais ses 
efforts tardifs aboutissaient tout au plus à amener quelques 
courtes trêves. Les partis exaltés n'écoutaient que leur res¬ 
sentiment et leur vengeance. Le roi, instruit par Caylus de 
cet acharnement des partis en Rouergue, écrivit une se¬ 
conde fois aux principaux seigneurs du pays , pour tâcher de 
modérer le zèle ardent qu’il leur avait précédemment inspiré. 
Glandières, particulièremeut conuu du roi , ne fut point 

oublié et reçut la lettre suivante : 

■* / 

« Monsieur de Balzac, tout ainsy que les cœurs généreulx 
» de la noblesse francoyse ont acquis et conservé nostre rao» 

» narchie, aussi avons fiance qu’ils continueront, et que 
» toutes divisions ostées chacun recongnoistra comme il doit 
» son souverain , estant l’obeissence à luy due, l’une des choses 
» les plus agréables à Dieu et bienséante entre les hommes. 

» Au contraire, les partialités et divisions procurentiufi- 
» nis maulx, et entre aucuns la destruction de nostre noblesse 
» comme s’est expérimenté en occasions passées , à nostre très 
» grand regret et déplaisir. Pour à quoy obvier, avons fait un 
» édit de pacification sur le quel U royne nostre très honorée 
« dame et mère a voullu avecsomg et travail infiny Conférer 
v avec nostre trêscher frère lç roy de Navarre d’oq sont ensui* 
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» vis lés articles communs et arrestés de part et d’autre à Né- 
» râc. L’observation desquels est le vraÿet salutaire remède 
» pour nous rendre obeys et faire cesser toutes voyes d'hosli- 
» lités, lesquelles à ce qu’avons entendu recommencent en 
» quartier et delà pourraient aller plus avant, s’il n’y estdit 
» pourvu. Nous escrivons sur ce pat ticullièrement nôs in- 
» tentions, envoyons mémoires, instructions au sieur de Cay- 
» lus, nous reposant sur luy, lequel vous fera slcavoyr ce qui 
» vousconserne et autres au bout, et seconduira en la charge 
» que luy donnons trèsbien et dignement. Nous voüs prions 
» et ordonnons vous trouver et assembler au lieu qu’il vous 
» fera scavoyr , y apporter le zèle et affection qu’avez à nos- 

• tre service et au demeurant vous conduire en cestesyno- 

» table occasion selon la parfaite confiance qu’avons en 
» vous, n’estant besoing user de redits, vous remetant a ce 
» que vous entendrez plus particulièrement par ledit sieur 
» de Caylus. Priant Dieu qu’il vous aye, Monsieur de Bal- 
» zac , en sa sainte et digne garde. Ëscriptà Paris le 16 de 
» febvrier 1580. Henri. » 

Les remontrances du roi eurent le sort de scs édits, et ne 
purent arrêter le mal. Menacé par les ligueurs , ce prince fut 
Contraint de se jeter dans les bras du roi de Navarre qui seul 
parvint plus tard à rendre la paix: et le bonheur à la Frataéë. 
Henri III périt assassiné la même année , lè 1** août 1589. 
« Les protestons, dit le président Haiuault, lui avaient fait là 1 

• guerre comme à l’ennemi de leur secte , et lès ligueursla£- 
» sassinérent à cause de son union avec le rai de Navarre , 
» chef des huguenots. Suspect aux catholiques et aux hu* 
v guenots par sa légèreté, et devenu méprisahle a toits par 
9 une vie également superstitieuse et libertine. » 

Lettre de la reine Marguerite. 

Jean de Morlhon, baron deSanvensa , chevalier de l’ordre 
du roi » sénéchal de Rouergue fut tué à Villefranche, en 1597, 
dans une sédition. La cour informée de cet attentat se moutra 
fort irritée et ne négligea rien pour atteindre les coupables. Ce 
fut à ce sujet que la reine écrivit à Louis de Glandières (1 ), 

(1) Louis de Glandières avait épousé lé 13 juillet 1586, Hé¬ 
lène de Morlhon , sœur du sénéchal, 
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seigneur de Balzac , la lettre qu ou va lire et dont l'original 
est entre nos mains. 

» Jean de Morlhon avait pourtant embrassé le parti de la li¬ 
gue ; mais Henri IY le maintint, en 1596 , dans le poste où 
l'avaient placé les ligueurs , usant à son égard de cette politi¬ 
que adroite et magnanime qui ne le servit pas moins que le 
bonheur de ses armes. 

« Monsieur de Balzac , ce ma este beaucoup de consolation 
» en l'affliction qui nous est commune de la mort de mon- 
» sieur de Sanvensa que la punition des assassincurs en soit 
» poursuivie par les personnes -si affectionnées et capables 
» comme vous, monsieur de Bournazel et monsieur de 
» Rieux , quon ma dit estreà la court pour cesteffet. Je vous 
» i eusse bien desire encores que vous soies bien necessaire au 
» lieu ou vous estes ou il faut user dune extra ime vigilence et 
» obtenir une commission de messieurs de la court adressante 
« a monsieur de Cornusson par la quelle il lui soit mande 
» comme seneschal le plus proche des lieux doblcnir main 
» forte a lexecution delà justice , assembler forces a cesle fin 
» ou il faudrait que vous fassies entrer vos parens et amis, 
» avec les quelles il se portera a Yillefrancbeet demandera les 
» prévenus et altains de la mort du f eu seigneur de Sanvensa 
» qui sont le lieutenant Embesse et messieurs dénommés aux 
» decrets donnes par les dits seigneurs de la court, usant de 
» douces paroles au peuple qu’on sait bien ne sestre point 
» mesleen cet acte, aussi qu on ne sen prend point a lui mais 
» seulement au dit Embcsscet complices qu il demendera lui 
» estre delivres. La ditte commission obtenue je vous conseille 
» de vous acheminer promptement vers le dit seigneur de 
» Cornussou affin de le soliciter et le faire accompagner de 
» tous vos parens et amis. Ce pendant on se gardera a la Court 
t) que les dits criminels nobtiennent labolition quils pour- 
» suivent soubs le faux donne a entendre que ca este uneemo- 
» tion populaire affin de donner aprehension dune révolté si 
ï> on nenvoioit abolition en la quelle ils voudroient enveloper 
» le mesfait. Comme jai escript bien particulièrement en 
» France ou jai depesche exprès et envoie a ceste fin des les* 
7> très a monsieur de Roquelaure, a monsieur Langlois pre- 
» vost des marchands de Paris chef de mon conseil, a mon - 
p sieur Tannegui mon procureur geqeral affin quils appor- 
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» tant tout céqui sera deux et quils i emplorent mon assis* 
» tance en tout ou elle sera necessaire la quelle ne voüs doit 
» estre aucunement espargnee dont jai averti monsieur de 
»> Bournasel et monsieur le president de Rieuxaux quels vous 
» le pourres de rechef rscrire et pourres assurer madame de 
» Sanvensa , monsieur de Queslus a qui jen ai desja escript 
» comme a vous que je ne manquerai jamais dassistaucea 
» ce&te maison dou sont partis tant de gens dhonneur si af- 
» fectionnes envers feu monsieur mon frere et moi qui m en 
» resouviendrai perpétuellement comme je ferai a toutes oc- 
» casions qui seu pourront preseuter de vous rendre quelques 
» bonne preuve que je suis très veritablemeut votre plus af- 
» feclionneeamie. » « Marqubritte. » 

« Je viens destre avertie que Mejan et un autre des meur¬ 
triers de monsieur de Sanvensa sont pris a Paris et que la 
court fait leur procès Dieu permettra quocun nan demeura 
impuni. » 

» A Usson ce 29 mars 1597. » 

Margueritte de France , fille de Henri ÎI et soeur de Charles 
IX , avait épousé , en 1572 , le prince de Béarn , qui fut de¬ 
puis Henri IV. C’était la plus belle et peut-être la plus dis¬ 
solue princesse de son temps. Elle habita pendant quelque 
temps le château de Carlat, eu Auvergne , pour y vivre avec 
plus de liberté, et c’est là qu'elle rédigea les intéressans mé¬ 
moires de sa vie. Elle divorça avec son époux en 1599 ; mais 
Henri IV, par une déclaration expresse , lui conserva le titre 
de reine aiusi que la jouissance du comté de Rouergue. Apres 
une vie fort agitée, elle mourut à Paris, en 1615. Ce fut la 
dernière princesse de la maison de Valois , dont tous les prin¬ 
ces étaient morts sans postérité. 

H. db B. 
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La société des Lettres , Sciences et Arts de TAveyron avait 
mis & l’élude la question des Firmes-Modèles. La discussion à 
Ou lieu dans la séance du 11 février 1838. Nous l’extrayons 
du procès-verbal, i raison de l'intérêt qui s’attache à cette 
matière. 

La discussion est ouverte : 

II. Gaspàco db CABaknas : Depuis quelques années ou a 
beaucoup vanté et même exagéré las avantages que retire¬ 
rait le pays d'un établissement agricole, où, à la pratique de 
la culture dès terres serait jointe une école d’enseignement 
Ces sortes id’élaUiesemens peuvent ils être de quelque utilité 
pour nos contrées ? Tel est, je crois, le seul point de vue 
sous lequel il faut envisager la question. 

Le but des fermes-modèles ou écoles d’agriculture est, non 
pas seulement l’instruction , mais surtout l’augmentation de 
la rente du sol, par la diversité des produits, et encore l’a¬ 
mélioration des espèces d’animaux domestiques. 

Peur obtenir ce premier résultat, il faut multiplier les ré¬ 
coltes que nous appelons sarclées , et par conséquent boule¬ 
verser F assolement que l’usage a consacré dans le pays. 

11 est vrai qu’il y a bientôt trente ans que les piâiries arti¬ 
ficielles ont pris parmi nous de l’extension , et aujourd’hui 
fout cultivateur sait quand et comment il faut semer le trèfle, 
le frameutai ou fénaese, la lu cerne, le saiufoiu , le maïs, 
seules plantes qui viennent bien et s’accommodent des diver¬ 
sités de terrain qui composent la surface du département. 
Mais en (ait de récoltes sarclées , il n’y a guère que la pomme 
de terre qui soit cultivée en grand, et suivant d’ailleurs l'as¬ 
solement triennal qui est proscrit par la bonne agriculture. 
Quelques personnes, en bien petit nombre encore,cultivent 
la colza, la betterave, la carotte, et je ne sache pas qus ceux 
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qni prêchent d’exemple aient jusqu’à présent trouvé beaucou'p 
d'imitateurs. 

Une école d’agriculture enseignera-t-elle les moyens de 
rendre ces récoltes productives pour le cultivateur ? Non * 
assurément; par la raison qu on trouve dans les ouvrages sur 
la matière tout ce qu on peut désirer à cet égard, et que 
dans la ferme-modèle on ne fera que répéter ce qui est écrit. 

Enseigtiera-t-elle à multiplier ces récoltes ? Je ne le pense 
pas. Le lin, le chanvre, le maïs, les cardéres ou chardons à 
bonnetier, qui sont pour bien des pays des sources de riches¬ 
ses , ne peuvent se cultiver que dans bien peu de cantons 
du dép artement, parce que le climat et aussi la pauvreté 
du sol s’opposent à ce que ces sortes de culture se générali¬ 
sent. 

Si nous passons à l'amélioration des espèces d’animaux do¬ 
mestiques qui peuplent nos fermes, nous verrons qu’un éta¬ 
blissement agricole n a rien à nous enseigner k cet égard. 

Vespèce chevaline a réussi chez nos voisins du Cantal ; ici, 
malgré d aboi d un haras, ensuite un dépôt d’étalons , on n'â 
obtenu que des sujets très-médiocres, qui ont occasionné aux 
éleveurs beaucoup de frais et pas de bénéfices. Il peut y avoir 
quelques exceptions, mais elles justifient ce que j’avance. 

L 'espèce bovine de nos montagnes est fort estimée. Dure a 
la fatigue, petite, ratais bieu prise, bien musclée, elle est 
supérieure, sous tous les rapports, à presque toates les races 
qu'on élève en France. Il faut donc la maintenir sans la chan¬ 
ger, et nos éleveurs, à cet égard, n'ont pas besoin d’appren-' 
dre : ils sont passés maîtres. 

J’en dirai autant de Y espèce ovine. D'une taille assez élevée, 
sa laine ne manque ni de nerf ttt de quelque finesse ; bien 
acclimatée, en la nourrissant bien, les propriétaires y trou¬ 
vent de grands avantages peu susceptibles d'augmentation. 

Une malheureuse et funeste expérience, faite sur la race 
Espagnole, a prouvé que notre climat ne lui convenait nul¬ 
lement. Les races Flamande et Anglaise n’ont guère mieux 
réussi. 

Si nous nous arrêtons un instant sur Yespèce des porcs , 
là, peut-être, il y a à améliorer, non pas sous le rapport de 
la tailîe, mais sous le rapport de l'économie daus l’engrais de 




Digitized by v^ooQle 



( »5g ) 

ccs animaux. La race Chinoise ou Anglo-Chinoise préseutc 
des nyantages à cet égard; quelques personnes Vont intro¬ 
duite dans nos contrées, et ont été obligées de l'abandonner 
parce qu elles ne trouvaient pas d’acheteurs sur nos marchés. 
J’observerai d’ailleurs que dans toutes les fermes-modèles de 
France* ou a fait des essais toujours infructueux; nulle part 
on n’a pu vaincre les préjugés qui font préférer les espèces 
anciennes. 

Mais alors quelle branche d’agriculture embrasserait une 
école ou ierme-modèlê ? 

La manutention et l’emploi des instrumens perfectionnés ? 
Mais il me semble que ces instrumens, la charrue surtout, 
sont employés par quelques cultivateurs, et que bien peu de 
personnes les ont jusqu’à présent imités. 

Sera-ce l’instruction qu’on ira puiser dans ces ^établisse- 
mens ? 

Je répondrai que depuis deux ans la Société cl Agriculture 
a obtenu deux bourses gratuites à l’Ecole de Roville, et qu’il 
ne s’est présenté aucun sujet pour en profiter, alortf que la 
Société aurait fait les frais du voyage et peut-être aussi les 
frais d’entretien pendant le séjour. 

Et qu’on ne dise pas que 1éloignement est la cause de ce 
qu’il ne s’e^t offert personne. L’établissement de Roville est si 
beau, si bien entendu, dirigé par un homme si supérieur, 
que si le désir de l’instruction eût dominé quelqu’un , il eût 
bientôt franchi la distance qui nous sépare de la Lorraine. 

En me résumaut, je suis convaincu que nous ne sommes 
pas mûrs pour avoir uue ferme-modèle ou école d’agricul¬ 
ture; un établissement de ce genre, établi sur des bases as¬ 
sez larges pour le rendre utile, périrait faute de sujets pour 
le faire vivre. Ce serait une école mort-née. 

Cette conviction où je suis de son inutilité actuelle me dis¬ 
pense de donner un aperçu de ce que coûterait un établisse¬ 
ment de ce genre, au département, qui seul pourrait le 
créer. Par la même raison, je n’entameraj point la question 
de savoir sur quel point de la proviuce il serait le plus 
avantageux d’en asseoir le siège ; ce qui ne serait pas, ce me 
semble, le moindre empêchement à sa création. 

M. lb général Tarayre : Je ne serais pas loin de partager 
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l'opinion de M. G. de Cabrièrtis sur la valeur réelte des fer- 
mes-modèles. Les livres sur l'agriculture ne manquent pas ; 
ils renferment renseignement agricole quel’on pourrait trou¬ 
ver dans une ferme-modèle : les mstrumens perfectionnés 
sont déjà connus dans le département, et quiconque vent les 
employer peut très-facilement s’initier & leur usage auprès de 
plusieurs de nos cultivateurs. Cependant je n’oserais con¬ 
damner ces institutions d'une manière aussi absolue. L’agri¬ 
culture est en France bien arriérée encore, il faut en con¬ 
venir : nous avons la prétention d'étre les premiers en tout, 
en littérature, en beaux-arts, eu industrie, en commercer 
en sciences, même en agriculture. Eh bien ! je le dis avec 
toute conviction et sans vouloir préjuger la supériorité de 
la France en d’autres branches, c'est le pays d'Europe le 
moins avancé en agriculture. J a» parcouru la Prusse, l'Alle¬ 
magne, la Pologne, la Russie, l’Italie, la Belgique, la Hol¬ 
lande, l'Espagne , j'ai reconnu que tous ces pays sont supé¬ 
rieure à la France sous ce rapport; je n’en excepterai que 
quelques provinces d’Espagne. Si certains cantons de France^ 
entendent mieux l’art agricole, c’est qu'ils sont limitrophes 
des pays plus avancés: telles sont les frontières de la Belgique, 
delà Prusse-Rhénane et de la Suisse. 

U résulte de cette observation que l’exemple est d’une haute 
influence pour le progrès agricole comme pour tout autre. 
Les fermes-modèles pourraient, par la puissance de l’exemple, 
acquérir ainsi un certain degré d’utilité, faible sans doute, 
mais pourtant réel. Peut-être les instrumeos perfectionnés 
deviendraient-ils un peu plus communs, les bounes mé¬ 
thodes en général se propageraient peut-être un peu plus vite. 
Aussi, sans espérer une grande influence de leur part, celle 
qu’elles auraient, telle quelle, mériterait qu’on en fît fessai, 
si elles ne devaient pas être trop conteuses. 

Or t ü n 'y 3 que trois moyens d’en établir. 

1* Aux frais du département. Ce moyen est impraticable; 
k département n’est pas assez riche pour fonder une ferme- 
modèle à l’instar deRo ville, Grignon, qui, demandant des 
frais énormes de premier établissement, une administration 
compliquée et dispendieuse, u’ont jamais donné des bénéfices. 

Aux frais d’actionnaires. La chance des bénéfices est trop 
faible, la chance des pertes, trop probable, ^entreprise trop. 
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nouvelle, pour que des capitalistes consentent jamais à hasar-r 
der des fondspour une spéculation de ce genre. 

3° Aux frais de* particuliers avec secours du département. 
Et, selon moi, c est la seule voie d’exécution possible. Je l’entends 
dans ce sens qu’un particulier d’une capacité, d’une moralité 
bien reconnue* convertirait sa propre ferme en ferme-modèle , 
sans être tenu aux frais ruineux d'une exploitation analogue a 
celles de Grignon et de Roville. Le département lui voterait une 
indemnité pour le couvrir des frais d’entretien d’un certain 
nombre de boursier* et lencourager à faire des expériences. 

Tel est au reste le projet qu’avait déjà présenté au conseil- 
général du département un agriculteur distingué de nos e,n-r 
virons , M. Rodât d’Olemps. Malheureusement le conseil ne l’a 
point accepté; non pas , il faut bien le dire, que ce proji t ait 
paru impraticable ou vicieux , mais parce que les rcprésenlans 
des autresarrondissemens n’ont pas voulu se prêter à Morgan?* 
galion d’une ferme dont l'arrondissement de Rodez paraissait 
seul s’enrichir , bien qu’en réalité elle dût profiter au dépar¬ 
tement tout entier Car, à l’égard du prix , il était loin d’être 
élevé ; 2,200 francs par an , c’est tout ce que demauçlait M. 
Rodât. 

En attendant qu'un tel établissement se naturalise cheq 
nous, je pense qu’il faut propager li» bonnes idérç agricoles pa r 
divers moyens. Le premierserait l'introduction dans les Ecole s 
primaires de petits Manuels d*Horticulture et d*Agriculture A 
que le maître interpréterait aux enfans par des exemples pris 
d*ns la nature même vivante, dans nos campagnes* Les eu T 
fans, pénétrés de bonne heure de ces idées • alliant par la né¬ 
cessité de leur position la pratique à la théorie, deviendraient 
facilement de bons agriculteurs, et au bout d’un petit nombre 
de générations la face du pays serait toute renouvelée. 

Le Second moyen consisterait dans Oq concours mieux 
organisé de le part des médecins-vétérinaires. M. Lutrin- 
Roche, que je vois présent à la séance, voes dira que l'éduca - 
tien que reçoivent las vétérinaires ne consiste pas seulement 
dans l’art de traiter les maladies des bestiaux ; ôn y joint L'en - 
saignement de l’économie rut-ale, de b» culture en général • 
Appelé* par leur profession b courir sens cesse nos campa¬ 
gnes, à pénétrer dans toutes nos fermes, dans les riches 
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comme dans les pauvres , ne pourraient-ils pas. dans leur$ 
courses semer d'utiles vérités dans tous les esprits? Si l'admi¬ 
nistration les invitait à dresser de petits recueils de conseils , 
ils le feraient voloutiers. Leurs effotts réunis et constans, 
s'adressant à tous nos cultivateurs, et cela d’un bout de l’an¬ 
née à l’autre, les éri’gcraient en véritables professeurs d’agri¬ 
culture précieux au pays. 

M. Durand : Avant de se lancer dans une opération quel¬ 
conque il faut en connaître la portée, eu mesurer d’avance 
les résultats ; car là est sa valeur. Or, c’est ce que l’on pa¬ 
raît ignorer lorsque de toutes parts en ce moment on s’occupe 
d’établir des fermes-modèles. 

Que leur dpmande-t-on en effet ? De propager l’usage des 
instrumens perfectionnés ? Mais ces instrumens sont partout 
connus, ils sont employés dans un bon nombre de fermes du 
département, décrits dans tous les duvrages. Chacun peut 
aisément en apprendre L’usage par quelques études ou une 
descente dans ces fermes progressives. Pour si peu de chose ? 
est-ce la peine de fonder une ferme-modèle ? 

M. Lübin-Roche : Les fermes-modèles enseignent plus que 
l’usage des instrumens perfectionnés : les assolemens, les en¬ 
grais , l’irrigation des prairies, la culture des fourrages arti¬ 
ficiels , l'hygiène des bestiaux et mille autre choses encore 
inconnues à presque tous nos cultivateurs. 

M. Durand : Hé bien ! tout cela est parfaitement enseigné 
en théorie par les livres, appliqué en pratique par hon nombre 
de fermes aveyronnaises. Là, vous apprendrez ce que vous 
voudrez en fait de culture des terres etd’éducation de bestiaux. 

Lst-cc d’ailleurs dans l’Ignorance de ces méthodes que gît 
le malaise des agriculteurs, non ? Car l’Angleterre est fort 
savante eu procédés perfectionnés , et néanmoins la misère 
sociale y est au comble : non , car nos fermes-modèles Roville 
et Grignon, emploient tous ces procédés, et cependant cha¬ 
que année leur déficit augmente; il est notoire qu’aucune ne 
donne des bénéfices. Cependant leurs chefs sont des hommes 
de mérite , trés-savans en théorie et en pratique. Si malgré 
leur habileté ils ont du déficit, le mal se trouve donc ailleurs 
que dans l’ignorance des méthodes perfectionnées. Cependant 
fe problème que tous les agriculteurs cherchent , c’est sans 
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fiul doute d’éviter les déficits et d avoir des profits. Voilà ce 
qu’il faut demander à une ferme-modèle : qu elle soit modèle 
de gain et non de ruine. 

Pour trouver la cause qui s'oppose à F accroissement de ri¬ 
chesses des agriculteurs, tant dans les fermes-modèles que 
dans les autres , il faut donc mettre de côté fa'prétendue igno¬ 
rance des méthodes et des instrumeus; ne pas s'arrêter à 
lecorce, et pénétrer au fond des choses. 

Quel est le premier obstacle à la prospérité agricole? Je ré¬ 
ponds : la formation irrationnelle des fermes. 11 est évident 
qu’une certaine étendue de terre doit être préférable à une 
autre, plus avantageuse qu’une autre; qu’il y a une étendue 
normale ail delà de laquelle se trouve difficulté d’exploitation, 
en-deçà, non-emploi de toutes les forces. Ainsi voulez-vous 
mettre à la tête d’une ferme d’une paire de bœufs un homme 
d’une haute capacité, louer un berger pour 20 moutons ? 
Non : ce serait trop peu pour leurs forces. Pour bien d’autres 
causes, une trop pelit| fermé a de graves désavantages. Prenez- 
vous une ferme trop grande? L’ordre est impossible à y main¬ 
tenir , un temps précieux se perd en courses. Tel est pourtant 
l’état actuel des choses. Pas une ferme n’a été formée d’après 
le calcul de l'étendue la plus avantageuse : le hasard seul les 
crée. Donc, premier point incontestable : La formation irra¬ 
tionnelle des fermes est un premier obstacle à la prospérité 
agricole. Une ferme-modèle devra avoir Vétendue convenable 
pour quelle se prête à Vemploi de toutes les forces sans en 
exclure aucune. Cette étendue normale, je l’évalue à 600 hec¬ 
tares environ. 

2° Ce point établi, quêi est le second obstacle à la produc¬ 
tion?— Le peu de ferveur des employés dans l’exercice de 
leurs travaux, l'indifférence des valets. Ils ne font que la 
moitié de ce qu’ils pourraient faire, et cette moitié ils la font 
mal : c’est-à-dire qu’ils ne font en réalité que le quart de ce 
qu’ils pourraient exécuter. Compterez l’activité des membres 
d’une famille, travaillant tous de concert pour créer des pro¬ 
duits dont tous doivent profiter, avec l’apathie des valets de 
nos fermes : — ou mieux, comparez ces mêmes valets tra¬ 
vaillant pour autrui, avec eux-mêmes, travaillant en famille 
pour leur compte, et vous avouerez que leur insouciance 
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kéduit <1 une manière marine la quantité et la ^bâillé ue$ 
produits» 

J e sais Lion qu'à ce sujet les hnaitres Se fondent eu fam'm- 
ta tiens sur la fainéantise des valets ; mais soyons de bon 
fcotnpte, Messieurs, nous sbmhies tous ValetS au fheme titre î 
car iutre est notre ardeur quand nous devons profiter de 
uotre travail de ce quelle est quand nous ne devons pas eu 
profiter. Si nous étions valets Comme eux, ayant Comme eui 
Un salaire fixe, étrangers comme eux aux bénéfices et aux per¬ 
tes de la ferme quoi qu*il arrive, nous nfe travaillerons paâ 
avec plus d’ardeur qu'ils ne travaillent. 

11 faut donc trouver le moyen d’titili&er ceS trésUtS ^ac¬ 
tivité qui reposent enfouis dans leurs muscles, parte qtôta 
iie sait pas leur faire un appel qu’ils comprennent ; il faut 
obtenir a eux qu’ils travaillent aVec autant d ardeur que les 
pctiis cultivateurs, et les produits seront pour le ihoins 
doublés. 

M. Lfi général TajvayJ&b : En âveZ'Voiis les moyens r 

M. D grand : Oui i je le i ai : jedévelbppe et Remploie toti- 
ies les forces, en intéressant tous les ageus à la prospérité de 
la ferme. 

( M. Durand présente un projet d'exploitation - modèle trop 
étendu pour «Mro publié ici 4 et dont on jugera facilement la 
portée par le résumé Suivant qui le termine. ) 


Résumé . 


« Nous croyons Avoir indiqtiéla plaie de l’agriculture : mor¬ 
cellement des terfes ; morcellement des capacités; défaut d’in¬ 
térêt chez les travailleurs dans l'œuvre à laquelle ils sont 
employés, voilà le mal. 

» Nous avens indiqué lë remède à ces Saut : l'association, 
association des terres, de manière a former une exploitation 
rationnelle, où les forces du travailleur produisent le plus 
grand effet possible, d’où la duplicité d’action disparaisse ; 
association de l'industrie agricole avec l'industrie manufactu¬ 
rière , afin d’utiliser le temps durant lequel il est inàpb&ible 
Où désavantageux de travailler aux champs; association des 
travailleurs aùx pertes et aux bénéfices de l'exploitation , qui 



fait converger toutes les volontés vers le même but, la pro¬ 
duction; association des capacités, qui donne vie aux con¬ 
ceptions des uns et aux forces d’exécution des autres, qui les 
unes et les autres s’évanouiraient dans l’isolement; association 
de consommation , qui augmente les jouissances , en dimi¬ 
nuant les dépenses. 

» Pour opérer les changeméns que réclame notre agricul¬ 
ture, nous avons proposé l'établissement d’une exploitation 
modèle, chargée principalement de démontrer les avantages de 
l’association , et nous avons indiqué les bases qui nous parais¬ 
sent convenir à l'organisation de cette entreprise. 

*> Nous avons dans le succès de cette opération une foi qui 
n’est pas même altérée par la crainte de la voir confiée à 
des mains incapables : la sagesse de la Société d’agriculture, 
chargée de la surveillance de l’entreprise et de la nomina¬ 
tion du directeur, lions rassure pleinement. 

» Mais nous craignons que le public ne partage pas notre 
confiance. 11 a des répugnances exagérées pour les entreprises 
nouvelles, et elles ne sont pas sans quelque justification. Des 
antécédens malheureux commandent une prudence qui s’est 
convertie en timidité. C’est donc avec peu d'espoir de succès 
que nous proposons d’organiser une Compagnie d’exploitation 
rurale au Capital de 600,000 fr.,qui seraient employés en 
achat de terres, cabaux, instrumens, mobilier, et en con¬ 
structions. 

» Mais si cette tentative échoue, mu par mon intérêt per¬ 
sonnel autant que par dévouement pour mon pays, je n’hé¬ 
siterai pas à mettre à la disposition d’une Compagnie d'ex¬ 
ploitation, une pièce d’environ trois cents hectares le terre 
dont je suis propriétaire ou dont j'ai la drsposition. 

» Cette étendue,quoiqué insuffisante selon moi pour une 
démonstration complète, pourrait, faute de mieux, suffire 
à un essai concluant. Et d'ailleurs il y aurait dans cette lo¬ 
calité autant de faiiTité que partout ailleurs, dé réunir au 
noya u primitif, Soit par achat , Soit par association des pro- 
priélai res envîrônnaus, l'étendue de terré jugée la pins con¬ 
venable au jeu de notre mécanisme agricole. 

» Mais l’organisation d’uuè compagnie d'exploitation, au 
prix de 600,000 fr., nous la considérons comme Fort douteuse, 
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et l’offre que nous venons de faire esl vague ; de manière que 
tout ce qui précède ne sera considéré que comme un système, 
un projet en l'air; et cependant nos prétentions vont plus 
loin : elles ne se bornent pas à la plantation d’un arbre dont 
les premiers fruits ne devront être cueillis que par nos pe¬ 
tits-fils. Nous connaissons le mal de l’agriculture, nous en 
connaissons le remède, et pour en déterminer l’application, 
si nous n’employous toutes nos ressources, nous nous croirions 
débiteurs envers nous-mêmes et envers l’humanité. 

» Eu conséquence, très subsidiairement, et sans préjudice 
d’un mieux que nous appelons de tous nos vœux, pour pro¬ 
voquer une prompte réalisation de notre système, nous pré¬ 
sentons à l’approbation des amis de leur pays, et plus parti¬ 
culièrement de la Société d’agriculture et de la Société des let¬ 
tres , sciences et arts , le projet suivant : 

Société anonyme. — Compagnie dexploitation rurale de 
VAveyron. 

» Capital social : 350,000 francs. 

» Comité de surveillance et de direction générale : la So¬ 
ciété d’agriculture de l’Aveyron. 

» Directeur-gérant, \ au choix de la Socié^ 

» Banquier de la compagnie, i d’agriculture. 

Objet de la Société . 

» L’objet de la Société est : 

» 1® L'acquisition des domaines de Gros et d’Arsac, et au¬ 
tres pièces attenantes, situés à une lieue de Rodez et formant en 
tout une seule pièce d’environ 300 hectares, dont 100 d’allu- 
vion, 75 calcaires, 100 argilo-calcaires et argilo-ferrugineu- 
ses, et 25 siliceuses. 26 hectares s’arrosent à volonté, par les 
eaux de l’Aveyron, et cette irrigation peut être étendue à 120 
hectares. Cette terre est traversée par le chemin de grande 
communication de Rodez à Meyrueis, et les bâti mens d’exploi¬ 
tation communiquent avec ce chemin par un embranchement 
régulier. Trois mamelons calcaires sont disséminés sur les sur¬ 
faces siliceuse, argileuse et d’alluvion et communiquent par 
.ledit chemin avec les houillères de Sansac ; distantes de 1,900 
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métrés seulement, oe qui doune la facilité d’obtenir au meil¬ 
leur marché possible la chaux qui est un amendement pré¬ 
cieux pour les terres non calcaires. A100 raétresdes batimeus, 
se trouve une chute d’eau non intermittente, de la force de 
tOO chevaux, qui peut être utilisée, soit pour l'établissement 
d’une manufacture, soit pour mettre eu jeu des machines 
d’agriculture, telles que la machine à battre, etc. 

» Le prix de cette terre, bâti mens, mobilier attaché à l’ex¬ 
ploitation , instrumens d’agriculture, attelages et huit à dix 
mille francs de pierres taillées, de chaux, de sable, de plan¬ 
ches ou bois de charpente, est de 300,000 fr. (1}. 


(t) Quelqu'un trouvera, sans doute, de Texagération dans la 
valeur attribuée à cette terre : l'on mettra en comparaison le prix 
d'achat du domaine de Gros, l'estimation ancienne du domaine 
d'Arsac, l'évaluation cadastrale. A cela, nous répondrons que les 
domaines de Gros et d'Arsac ne ressemblent plus à ce qu'ils 
étaient il y a 18 ans; nous répondrons que la culture qui a la 
puissance de quadrupler et quintupler la valeur de beaucoup de 
domaines de notre département, a déjà opéré, avec quelque 
succès, sur ces deux domaines , jadis réputés iofertiles , parce 
qu'ils étaient incultes; nous répondrons enfin que notre évalua¬ 
tion est consciencieusè et què nous la soumettons de grand cœur 
à la révision d'hommes connaisseurs. 

L’auteur de la proposition ne se fait d’ailleurs pas illusion , sur 
la sensation , qu'à son premier aspect, elle va produire. Arri¬ 
vant an milieu d'un public inondé de projets d’association , qui 
succèdent à tant d’antres qui ont fait des milliers de dopes, il 
est tout naturel qu'telle rencontre des dispositions peu favorables. 
Mais toutes les répugnances disparaîtront, dès que l'on saura 
que celui qui ofifre de vendre sa propriété 4 la compagnie , au 
lien de. chercher, comme tant d'autres , à en retirer un prix 
exorbitant, n'a d’autre but que d'opérer un essai d'exploita¬ 
tion agricole, suivant le système sociétaire. Non-seulement il ne 
vise pas à mettre l'argent des associés dans sa poche, mais il 
souscrit lui seul pour six cent quarante actions , on 320,000 fr., 
c'est-à-dire, pour vingt mille francs de plus que le montant de 
la terje qu’il cède» 

•II ne reste donc à placer que 60 actions de 500 fr. chacune. 
Mais 30,0td fr. , ce n'est pas ce que l'auteur du projet cherche. 
( Si une telle somme suffisait, il y aurait des moyens bien plus 
simples de se la procurer. ) Ce qui est nécessaire , ce qgi est i*- 


/ 
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» 1° L'exploitation de celte terre, d'après le système so~ 
eiétaire. 

» 3° J/çsoj de tous les inslrnmens etjde toutes les méthodes 
dagricuUgife qui paraîtront pouvoir convenir au départe¬ 
ment* 

n 4° L’amélioration des races cT&oimaux 9 principalement 
des faces ovine, bovine et chevaline. 

p 5° La fabrication, soit pour rétablissement, soit poup 
le public » do toutes sortes d*Hislruroens w d’agriculture, sui- 
Vans les prinç^pe$ rqponreigx de ]a géométrie et de la méca¬ 
nique. 

» 6° La publication de toutes W ■obs erv a ti o n» qui auront 

été iwncUte*, jwr myk de gwd e , av* çnbimmns Av^y- 
vmmm. # 

M. lb général Tarayrb : U. Durand propose l’association ; 
ep principe , rien n’est meilleur. Incontestablement Farssoda- 
tjon qui unit JeS bras pi les capitaux, les intelligences et les 
volontés, qui supprime ou réduit considérablement les çlolu- 
rm f qui facilite tamplej de tnoa les instrument perfccttottnés, 
qui permet d’appliquer ** chaque iewttju la culture qui loi 
convient le mieux, qui double l’activité en intéressant les Un- 
vatHeurs aux bénéfices, Fassoeiatton, dis-je, a eu principe 
d’incontestables avantages sur ffsol emeut et le morcellement. 

Mais je m’empresse d’ajouter qu'en fait, pour le départe- 
ipo»t de l’AvejTQP, rien n’est actuellement plus impraticable. 
Oq ne w»t pas «wqvwdçe de quel prix est pour m cultiva¬ 
teur k ttiisfiicfimi d ctee maître ab«dn de de son 

pré, de «a nuépoa, de les à&mmpr et «atournef à sa» gré » d'm 
être, en «n met, seul propriétaire. Il (voit, il tanche lepnoduq 
de ses travaux àtous les instans de sa vie; il sent que sa pro¬ 
priété ne lui fera pas défaut. Mais dites à nos cultivateurs de 


* ne flppt des associés qui donnent à notre établisse¬ 
ment agricole un caractère de stabilité qui inspire toute confiance 
aqx a^ripultau^s qui se voueront à l’exploitation de cette entre¬ 
pris?, Aussi pensons-nous que , pour soixante actions de 5.00fr. 
qui sop1 4 placer* il ne Faut pas moins de soixante actionnaires 
dijfêjrepp^ et <fesl | cette condition que nous subordonnons nos. 
offres. 
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renoncer à leurs terres, de les réunir en une grande ferme, de 
les exploiter en commua, de partager à l'amiable les récoltes. 
vous aurez beau leur assurer qu’ils aurout double et quadru¬ 
ple produit, anct: n ne vous écoutera. Le peuple a été toujours 
trompé ; il a pris i'iiab itude de se méfier des eonseils qui mo¬ 
difient sa paisible mais sûre exis tence pour le lancer dans 
d’aventureuses spéculations. Il sait qu il a son ebamp tant qu’il 
n J est qua lui : sait-îl s’il pour r a le rattraper une fois quH 
l’aura fondu dans une grande association ? 

D’ailleurs , avec cette innovation, il en demanderait une se¬ 
conde qui ne peut en être séparée. Tel quel, son petit domaine 
suffit à sou existence, & celle de sa famille. Il noue les deux 
bouts et recommence d’année en année , sans être réduit à men¬ 
dier son pain. Est-il sûr qi/ü en sera de même «prés l’union 
des propriétés? Dés qu’il y a économie notable dans les pro¬ 
cédés , il y aura inutilité d’un grand nombre de bras: ou trou¬ 
vera-t-il le travail nécessaire pour vivre, en attendant l’arrivée 
incertaine d’un fort douteux dividende ? Il faudrait simulta¬ 
nément , pept-êl*ç m£me antérieurement à Je fusion des pro¬ 
priétés , organiser le travail; et peut-être même serpit-ij de 
toute justice de l’organiser dés à présent. Le sauvage boit à sa 
fontaine quand il a soif, tue son gibier, pêche son poisson quand 
il a faim , coupe une branche et la brûle pour se chauffer 
quand il a froid : faudrait-il bien que l’état civilisé offrît à 
l'homme au moins les mêmes avantages que l’état sauvage! 

Le droit naturel semble faire un devoir de forganisation 
du travail, de manière à ce que tout homme valide, voulant 
travailler, ije soit pas condamné à mendier ou à mourir de 
faim. 

Il es JL tout au moins constant que ce serait indispensable si 
on voulait établir l’asspciadon des fermes, qui rendrait inu¬ 
tiles une foule de h»’a$ ; pt puisque nous n’eu sommes point là , 
cette association, toute excellente quelle est en principe, est 
évidemment impraticable pou;’ le moment. 

M. Hfimu Carcbnac : î*ai entendu ixn des préopinans soin 
damner absolument les fermes^modéles ; ettfon s’aecerde À 
reconnaître qu'elles sont excessivement coûteuses, qu’elles 
ne donnent que du déficit LÀ est leur mauvais côté. Mais il «ne 
semble qu’d est tout aussi incofatestaMe que les pays qui les. 
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entourent et mime l'inculture eu généré ont dû s'éclairer 
dm bous exemples qu'elles opt propagés, .de l'enseignement 
théorique et pratique qu'elles out donné. S'il était possible de 
reproduire Sous le nom plus modeste d’écoles d'agriculture les. 
aTantages de cette propagation, sans tomber dans les dépenses 
énormes de Grignon et de Roville, pourquoi ne pourrait-oo 
pas les introduire dans l'Aveyron ? Déjà M. le général Tarayre 
en a dit quelques mots; je demande à appeler plus particuliè* 
ment sur elles l'attention de la Société. 

Un agriculteur distingué, M. Rodât d’Olemps, propos Fan- 
née passée au conseil-général de changer son domaine en école 
d'agriculture; moyennant une indemnité annuelle de 2,200 
francs, il offrait de prendre un certain nombre de boursiers. 
A ceux-là se seraient joints probablement des élèves payons , 
aux uns et aux autres il aurait donné un enseignement agricole 
théorique et pratique parfaitement adapté au pays. Je ne com¬ 
prends pas, en vérité, que le conseil général n’ait point adopté 
par acdavnat ion une telle offre. 

M. Ta ray*i ; Je vous en ai donné l’explication : rivalité d ar- 
rondissemens. 

M. Carcbnaç : Si telle est la cause v il faut espérer qu'elle 
disparaîtra par une discussion nouvelle qui établira bien faci¬ 
lement quun tel établissement profiterait au département 
tout entier, dont l'agriculture serait fécondée par l'exemple 
et les enseigneroens de la ferme de Rodez. On pourrait d’ail¬ 
leurs voler cinq écoles pareilles, une par arrondissement ; 
l’indemnité serait payée à mesure seulement que ces écoles 
s'établiraient. On commencerait à Rodez : viendrait ensuite 
un autre agriculteur distingué des airondissemens de Millau, 
de St-Affrique, qui dirait : moi aussi, je veur convertir ma 
ferme en école d'agriculture ; voilà mon progra mme, mes con¬ 
ditions, examinez-les. Çlles seraient examinées, et si le carac¬ 
tère et le talent de l'agriculteur, l'emplacement et l'étendue 
de la ferme, l'ensemble, en un mot, des conditions offraient 
les garanties convenables, une seconde école, une troisième 
seraient ainsi formées, sans qu'il pût en coûter au départe¬ 
ment guère au-delà de dix mille francs. Encore mime il serait 
très-possible, il est même probable que ces institutions, dé¬ 
pensées des frais onéreux de premier établissement et autres 


- 




Digitized by 






( »*» ) 

frais non indispensables, enrichies du concours de jeunes gens 
forts et studieux trouveraient dans les résultats des bénéfices 
suffisans pour renoncer dans peu d'années à l’indemnité ; de 
sorte que la subvention se réduirait ainsi à une première prime 
d’encouragement. 

Une telle école semble plus facile à établir que toute autre, 
par cela même que les élèves travaillent, et que leur travail 
fructifie, tandis que les écoles de toute espèce sont entièrement 
une charge , vu qu’elles ne retirent aucun produit de l’ensei¬ 
gnement donné, tels que la lecture, l’écriture, etc. 

Ce n est pas, il est vrai, l’association que proclame ML Du¬ 
rand ; mais l’association que, moi aussi, je regarde en principe 
comme excellente, me semble en fait, pour l’Aveyron, tout- 
à-fait impraticable. Jamais actionnaire ne consentira à entrer 
dans le plan de M. Durand. Pour nous convaincre , pour con¬ 
vaincre le public , M. Duraud aurait dû venir, non avec un 
plan d’aventureuse organisation qui promet sans certitude 
de tenir, mais avec un essai déjà fait ou tenté au moins. 
Il aurait dû nous dire : J’ai mon domaine à Gros, que je veux 
désormais soustraire au régime morcelé pour le soumettre à 
l’association. Je consens à partager les bénéfices de la culture 
avec tous ceux qui y prendront part. 

M. Durand : Mais l’association n’est pas la communauté. 

M. Carcenac : Alors, voyant que le procédé lui réussit, 
chacun l’emploierait, moi tout le premier. Mais jusques-là 
nous ne saurions l’adopter. Puisque, d’ailleurs, les fermes 
modèles sont trop coûteuses, bornons-nous à des écoles pra¬ 
tiques d’agriculture. 

M. H. de Barrau : Sous cette forme, je ne saurais vraiment 
• concevoir de difficulté sérieuse à leur adoption , mais il en 
faudrait plusieurs, non seulem mt pour faire taire les rivali¬ 
tés d’arrondissement ( ce à quoi on remédierait en accordant 
un nombre égal de bourses par arrondissement), mais à cause 
surtout de h différence des terrains et par suite des cultures 
si variés dans notre département. 

M. G. de Cabrières : Je dois dire que, dans les fermes-mo¬ 
dèles, bien qu’on ne puisse expérimenter que sur le terrain 
de la ferme, ou enseigne théoriquement à cultiver tous les 
terrains. Il n’y o plus qu a modifier un peu l’application. 
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M«JL Bft liM4u ; l’assodatta* desctiüivateuii, Je 

la trois également impMicflbk dans »ofr? peya Une éoofe 
d'agriculture aura kcnasses à «tuteige&v Las fourrage arti¬ 
ficiels, par «c mp le 9 Ml kutnmadao* k» Hais quarto du 
département 

BLDcraatas Mafe «(Hé vdokfc*tduséilMÎgn& danë vos édbles 
d’agriculttire? A mflaiét la biche* lé hoyàuPoon, mm doute 
CVstcbmcla grandoeuliave * les vnstrttawns perfectionnés ? 
Mais fl* YOycfc^vou# pas que mis'.travaillée pour le ridant* 
puisque dans dix aas péut*être lès fermes seront toute» rédui¬ 
tes à aoe si misérable étendue qu'elles ne pourront suffire à 
employer une paire de bœufs? Vous taillez des habits pour 
des géans, et vous ne faites que des pygmées U* Courez donc 
au vrai danger : le sol se morcelle. 

M- EL b* Bamaü : NOUS tdfnberkme dartA k dweu^lott Aé 
la législation. 

M. Ï)uVAl : lé lie pense pas que flous sortions dés bornés 
dé rtôs régletaens. La loi à voulu la division de la propriété, 
et je crois qu elle a sagement fait : plus on intéresse de citoyens 
à là propriété, plus on en intéresse â fordre ; mais titille part 
elle n’a prescrit la division de la culture; car autre chose est 
la propriété, autre chose la culture ou fexploitation. Un im¬ 
meuble (rusine de Dècazeville, par exemple) peut appartenir 
à une foule de propriétaires, et cependant être exploité uni- 
tairement. Rien u’est plus facile à supposer qu'un partage 
des produits du sol entre deux frères , au lieu du partage de 
la surface même du sol. La législation les laisse entièrement 
libres, tout en divisant la propriété, de conserver l’unité de 
culture. Ainsi, on le voit, c’est une question d’économie ru¬ 
rale que nous traitons, et rentrant, à ce titre, dans le pro¬ 
gramme de nos travaux. 

t M. Durand : Que m’importe, d’ailleurs, que des préjugés 
s’opposent à l’exécution immédiate de mes idées? Si les prin¬ 
cipes sont bons, ils triompheront un, jour; et il faut avoir 
le courage de les proclamer. Une société scientifique, comme 
celle devant laquelle j’ai l’honneur de parler, doit précéder 
lès masses ignorantes, leà éclairer, les entraîner après elle et 
tïôn les suivre servilement. 

Mais uo seul hom me ne peut s’associer : voila pourquoi je 
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réclame l'intervention d’actionnaires. Il en faut pour obtenir 
la confiance du public, qui hésiterait à croire à la réalité de 
bénéfices qui n 'auraient pas été reconnus par un contrôle s& 
vére et intéressé ; il en faut, pour qu’en cas de mort im¬ 
prévue du directeur, l’entreprise ne tombe pas subitement. 

M. Duval : Bien que la question qui s’agite semble exclusi¬ 
vement agricole, permettez-moi, Messieurs, de vous soumet¬ 
tre quelques réflexions que m’inspire lé simple bon sens, à dé¬ 
faut d’expérience personnelle. 

L’agriculture, comme toute industrie, vise à la production, 
et celte production naît du concours de deux élémens : d’une 
part la nature brute, passi\c, matière à exploitation qui four¬ 
nit les produits : c’est le sol, ce son t les végétaux, les animaux, 
forces aveuglés et inintelligentes; de l'autre, les bras et la tête 
de l'homme, forces intelligentes qui gouvernent et exploitent 
lès premières : d’une part les instrumens de production ou 
plus exactement les sources de produits ; 'de l’autre, tes 
âge ns de la production. 

Le progrès de l’industrie manufacturière tend à diminuer 
de plus en plus le nombre des bras pour n'agir qu'avec les 

forces de la nature ; tel est aussi le progrès agricole. Mais le m 

caractère même des travaux à accomplir dan3 l'agriculture est 
tel que les bras de l’hotome lui seront toujours nécessaires, et 
toujours en grand nombre. 

Leur iufluence dans la qualité et la quantité des produits est 
incontestable. Qui ne sait que le même sol donnera un revenu 
bien différent, suivant les hommes qui l'exploiteront ? Là où 
l'un se ruine l’autre fait foi tune! Qui ne sait qu’une famille 
de dix personnes tire bien meilleur parti d'une ferme qu'un 
maître et neuf valets ? On sent, et toute démonstration serait 
superflue, que l’activité incessante des travailleurs, l’harmonie 
de leurs efforts a un tout autre résultât que leur fainéantise, 
que leur désaccord. 

J'avais besoin de ces explications préliminaires pour fai. * 
comprendre ma pensée sur les fermes-modèles. Maintenan t 
vous me saisirez facilement. Les uns nous parlent de fermes- 
modèles , d'écoles d’agriculture où s’enseigneraient l’ail de la¬ 
bourer , d’amender nos terres, d'élever nos bestiaux, d’arroser 
nos prairies, d'aménager nos bois , d'améliorer nos races di- 
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verses d'animaux mais ils ne disent rieo des agens de la 
production , des valets, des domestiques, en un mot, des em¬ 
ployas ou des travailleurs de la ferme. El cependant ils ne sau¬ 
raient contester que leur travail ne laisse beaucoup à désireren 
intelligence et en aeüvifcé. Leur ferme-modèle «est donc mo¬ 
dèle que quant à un élément de la production; pour l'autre, 
elle est tout-à-fait nulle : donc elle est comme non avenue: 
car qu’est-ce que résoudre la moitié d’un problème? 

Au rebours des premiers, M. Durand ne parait préoccupé 
que du second élément de la production , de l’organisation des 
travailleurs, d'après un plan qui déploie toute leur activité; 
mai3 du sol, mais des animaux, il paraît, bien qu’il les men¬ 
tionne , s'en inquiéter fort peu , comme si nous avions at¬ 
teint, sous ce rapport, le maximum de progrès. Evidem¬ 
ment , lui aussi, est trop exclusif. 

Et remarquez, Messieurs, qu’en restant ainsi exclusifs, les 
uns et les autres ne créez que des fermes ruineuses, d’autant 
plus ruineuses que vous réussirez mieux dans votre but. Et^ 
en effet, plus vous développez d’activité dans le travailleur, 
plus vous dépensez de forces et d’argent en pure perte, si 
cette activité n’est pas dirigée par une science agricole bien 
entendue : vous faites mal toutes vos opérations, et en perdant 
sur toutes , il est impossible que vous vous rattrapiez sur l'en¬ 
semble. Ferez-vous, au contraire, de nombreux effortspour 
perfectionner la science agricole? vos efforts se dépenseront 
également en pure perte de temps et d’argent, si vos ageus 
sont paresseux et insoumis, parce qu’il vous en faut un grand 
nombre pour faire peu de travail et que ce peu est mal fait. 
C’est une des causes de la décadence de toutes nos fermes, et 
spécialement des fermes-modèles. 

Il faut donc aborder et résoudre le problème agricole sous 
sa double face : les sources de produits ou développement 
de la science agricole proprement dite, les agens de la pro¬ 
duction ou organisation du personnel de la ferme. 

On est à peu près d’accord sur les moyens d’obtenir la 
science agricole. Enseignement théorique et pratique, expé¬ 
rience personnelle soit dans des fermes-modèles, soit dans des 
écoles ; voyages pour des études comparatives ; études dans 
les bons ouvrages : tout est là. 
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CJd l'est même autant sur les moyens d’obtenir le meilleur 
emploi des forces intelligentes, c’est-à-dire des agens humains. 
On reconnaît qu’à défaut du sentiment du devoir, devenu 
malheureusement très-rare, les employés travailleront d’au- 
t ani plus activement qu’ils seront plus intéressés dans les pro¬ 
duits, d'autant plus utilement qu’il ÿ aura assez de travail 
pour employer toutes leurs forces, que l’on aura soin d’har- 
moniser ces forces entre elles au lieu de les entrc-détruire. 

Jusques-là on est d’accord ; la discussion n’arrive que sur 
l’application de ces moyens théoriques. Les uns pensent que 
toute application est impossible. M. Durand au contraire pro¬ 
pose un plan d’association des travailleurs : on repousse ce 
plan de M. Durand comme impraticable, parce que chacun 
sent très-bien que , dans un pays comme le nôtre, pas un 
cultivateur ne consentira à entrer dans l’association , pas un 
capitaliste ne voudra se porter actionnaire. Il est difficile que 
M. Durand lui-même se fasse illusion. 

Sous ce rapport, je me joins aux adversaires du projet de 
M. Duiand : je le crois impraticable. Mais, suivant moi, on le 
repousse parce que son auteur attache une importance déme¬ 
surée à l’association des capitalistes; les capitalistes forment 
entre eux une société en commandite; mais là n’est point l’as 
socialion féconde en beaux résultats. L’association des capita¬ 
listes aurait pour but de donner une ferme d’une étendue uor- 
uia le ; c’est beaucoup sans doute, mais, c’est la moindre des 
choses, dès qu’un seul particulier possède, comme M. Du¬ 
rand , cette ferme. Où est l'idée capitale, le prix de l'as¬ 
sociation ? dans la solidarité des travailleurs, des em¬ 
ployés de la ferme , dans leur participation aux bénéfices pro¬ 
portionnellement à leur -travail. Puisque la supériorité de la 
culture en famille sur la culture par valets à gages! consista 
daps cette solidarité de tous les travailleurs, qui empêche M 
Diuau d de l'établir dans sop domaine , dès à présept, sans je 
concours des capitalistes? Là serait le vrai progrès , le béué 
fioe certain. 

Je conçois pourtant qu’un particulier hérite à introduire 
une telle innovation ; trop souvent les premiers expérimenta¬ 
teurs échoueut, obligés qu ils sont de tâtonner pour arriver 
au vrai. C’est à l’école-modèle d’agriculture à la tenter, en 
donnant à tous ses employés, à tous ses ageus un salairepro- 
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porliotmel au bénéfice total, c'est-à-dire en les intéressant 
dans l'entreprise, ainsi qu’on le fait dans un grand nombre 
de maisons de commerce. Cet intérêt serait proportionnel au 

pital par eux fourni, s’ils avaient pris des actions; et de plus 
au talent et au travail, deux choses que représente le grade ou 
le saLire ordinaire. Par ce système, vous résoudrez le pro¬ 
blème dans son entier. Au moyen d’une culture bien eotendoe 
vous retirerez des source s de revenu le maximum de produit, 
et par l’intérêt de tous les travailleurs au succès général, vous 
obtiendrez le plus grand déploiement possible de l’activité des 
agens de la production. Mais il faut bien comprendre qu’en 
obtenant le maximum de production, vousavez résolu le pro¬ 
blème agricole , mais non le problème de la prospérité sociale , 
deux choses que l’on semble avoir confondues dans la discus¬ 
sion. Qu’importe ,en effet, que vous ayez beaucoup de pro¬ 
duits si, faute de débouchés assurés, ils s’accumulent daus vos 
greniers? Survient, ce qui arrive dans toutes les bonues an¬ 
nées , la baisse des prix, qui neutralise l'avantage d'uue abon¬ 
dante récolte. Il reste encore à résoudre le problème de la 
consommation, qui n’est pas moins épineux que celui «le la 
production; mais ce n’est pas aujourd'hui que nous devons 
le discuter. 

M. Durand lit un passage de son mémoire relatif au salaire 
des travailleurs , qu’il fait consister dans un nombre variable 
d’actions bénéficiaires, avec garantie d’un minimum de salaire. 

M. G . de Cabriêres : Ceci est tout à fait impraticable. Si vous 
n’assurez pas un minimum de salaire, nul valet n’acceplera ces 
conditions; il ne voudra pas courir la chance de se trouver 
sans salaire. Si vous le garantissez, et, qu’en outre du salaire , 
vous donniez aux valets une part dans les bénéfices, les fermes 
se ruineront. 

M. Duvàl : Nullement ; car s’il y a bénéfice par un surcroît 
de travail, la plus grosse part appartiendra nécessairement 
au travailleur le plus éminent, c’est-à-dire au chef de l’exploi¬ 
tation ; — et si ce chef n’est pas propriétaire lui-méme, si des 
capitalistes ont fourni des fonds, ceux-ci auront une part 
proportionnelle au capital fourni, parce qu’il n’y a de rétri¬ 
bution juste que celle qui se fait au prorata du capital, du tra¬ 
vail et du talent. Ainsi la plus légère participation du travail¬ 
leur dans les bénéfices correspondra toujours à un bénéfice 
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bien plus grand du propriétaire et du directeur. Et s’il ny a 
pas bénéfice, on retombe simplement dans l’état de choses ac¬ 
tuel où le salarié ne participe jamais aux pertes. 

M. le général Taràyre : Je conçois parfaitement que l’on 
fasse aux travailleurs l’offre d’un salaire proportionnel ; mais 
ils auront alors droit de s’immiscer dan? t dus les comptes , 
dans la table mêiçe du maître ; si on veut faire quelques amé¬ 
liorations qui demandent des avances de fonds , ils s’y oppo¬ 
seront parce que ce sera autant de moins sur leurs bénéfices. 

Du reste , Messieurs, tout en repoussant comme actuelle¬ 
ment impraticable pour le pays le projet de M. Durand , gar¬ 
dons-nous bien de faire mauvais accueil au principe d’associa¬ 
tion qui l’a inspiré. Très-probablement ce principe porte en lui 
le salut du monde. Nous-méme que sommes-nous, si uon une 
association d’hommes qui avons plus espéré de la mise eq 
commun de nos idées et de nos travaux que de nos efforts iq- 
dividuels isolés ? Ce principe a surtout été proclamé , de nos 
temps, par Fourier ,mort récemment presque inconnu et mi* 
sera ble. D’après son système, fort ingénieux pour le moins , 
on obtient quadruple produit par l’association harmonique 
des travailleurs ; les produits se distribuent proportionnelle¬ 
ment au capital, au travail et au talent. Le travail devient at¬ 
trayant , toutes les facultés de l’hoinme reçoivent leur déve¬ 
loppement : c’est très-beau dans ses livres , mais je ne croirai 
à la possibilité de son application que lorsque j'en aurai vu 
l’épreuve. Ses disciples publient un journal intitulé La Pha¬ 
lange, que vous connaissez tous sans doute, qui mérite, 
Messieurs , d’attirer votre attention. Si j’étais gouvernement, 
je leur céderais volontiers quelques lieues carrées de terrain 
inculte ( il y en a tant en France) avec une indemnité pour 
les frais de premier établissement, afin qu’ils pussent en 
toute liberté faire l'expérience de leur système agricole. S’il 
réussissait, voilà la richesse et le bonheur de la France et 
de l’humanité assurés pour toujours. Si elle ne réussissait pas, 
leur théorie serait jugée, ils cesseraient d’en poursuivre l’exé¬ 
cution et tourneraient vers un but plus utile leur activité. 
J’aimairais mieux employer à cette expérience trois millions 
qu a faire venir une grosse pierre d'Egypte. 

Jç sais bien qu a cela on oppose qu'ils sont des rêveurs , que 
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leur «naîtra u 'était qu'isn rêveur 5 niais jew tnélmm général 
de cette .imputation. GalUéf a été unrêvtwdaus m* temps 
et long-temps opté? sa mort; il liai est plus anj^usd’hui. 
Colomb fut pendant longues années traité de rêveur : la dé- 
couvert^ de l'Amérique protesta pour son bon sens. — J^ai 
vu inoi-même en 1806 Fulton venir au camp de Boulogne 
proposer k Napoléon l'expérience des bateaux à vapeurs, (qui 
nous auraient si commodément portés en Angleterre! ) Na¬ 
poléon le ^envoya comme un rêveur. Aujourd'hui les bateaux 
à vapeurs sillonnent toutes les mers du monde. 

H est sans doute fort possible queFourier, en annonçant les 
moyens de conquérir le bonheur général n’ait fait qu'un rêve, 
ttiais n'y aurait-il pas aussi un peu de jalousie de fa part 
des heureux du monde contre une découverte qui rendrait 
tous leurs voisins heureux ! Je lisais ces jours-ci quelque part, 
que si on proposait un moyeu de rendre toutes les femmes jo¬ 
lies, les jolies femmes s’opposeraient î* sou adoption. Je crains 
bien que ce ne soit un peu l’histoire de ceux qui jouissent du 
bien-être, à l’égard du système de Fourier. 

Et puis , Messieurs , il faut bien le dire : il est à craipdre 
que dans une époque peut être peu éloignée de nous , quel? 
que crise générale ne vienne nous démontrer que l’organisa¬ 
tion de la société est profondément défectueuse. Dans de tels 
momens, il sera précieux d’avoir une planche de salut. Je suis 
porté à la yoir dans l’association : aussi vous engagerai-je fqr- 
teiqçpt à prendre cette idée en très-sérieuse considération , $ 
la tourner , à la retourner, à la méditer : de l’union de$ 
hpinmes il ne saurait jatnais résulter aucun mal. 

M. BoisaoNiAB : L’idée d'association u’excljtfep rien celle des 
écolesd'agriculture; loin delà fille s’eu prévaudra : car l’asso^ 
cia tien m pourra prospérer queutant quelle emploiera des 
ouvrimis infligeront habiles ; eim les tr^uy^a-tfle, 4 m 
u les fonraedans les écoles dagrieultttre ? 

M. Càrc.h uc : J’insiste d’au tant plus sur l’adoption en prin¬ 
cipe des écoles d’agriculture, organisées en Ferme, que c’est 
par elles ( k l’insu du public qui ne leur donnait pas ce nom) 
que s’est opéré le peu de progrès agricole dont nous pouvons 
nous honorer. Olemps, Büiorgues , etc..., eut adopté les four¬ 
rages artificiels : on n’a pas tardé à les voir adopter pur les 
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tttisîas» L/akeiupie d’mi muI suffît souvent pour les plus gram 
des innovations. C’est surtout sous ce rapport que les école* 
d'agriculture mé paraissent fécondes pour la venir. 

M. Rochb Lubin : C’est aux iraÎS que nécessitent l'adminis¬ 
tration , l'institut agricole et la série dès expériences que Ton 
suit à Roville et à Grignon, qu’il faut attribuer lé déficit 
dotit ôn tous a parlé. Mais lés nombreux élèves qui sortent 
de ccs établissemens n ont pas à soui&iir cfes frais dans leurs 
exploitât hta S v èi lsi toits âtigmétitie&t leurs reverras, ce n'est 
(ju’en mettra ut ëh pratiqué tctàt ce qulft ont vu et appris , 
Ptosage déS boiiüeà mélhôdês eu agrituîturè ét èri éfcottôfrtïè 
Jhtiraté. 

Maintenant on nous dit què le* prïûcîpcs de 1 agriculture 
perfectionnée sont mis en pratique dans un bon nom.br e de 
fermes aveyronnaises, et qu’on peut les apprendre eu théo¬ 
rie danS les livres : cette doublé erreur pourrait produire de 
mauvais résultatssi on ne la relevait pas. 

Premi&emént, ce boà nombre de fermes Se réduit, m l 
heureusement pour notre pays, à quatre oU cinq; seconde¬ 
ment , mettez entre les mainS des drtix tiers et demi de nos 
cultivateurs tous les meilleurs ouvrages d'agriculture, qu'ils 
les relisent, qu’ils lès Commentent, qu'ils mènent en pra¬ 
tique ce qu'ils y apprendront, et Vous verrez que cëttetèè* 
tore, què cette étude né leur procurera que mécomptes, dé¬ 
goût et oubli de tout principe agricole. f)u reste, pour les 
faire lire, il faudrait qu’ils y fussent forèës par une loi, 
tandis qu'ils prêteront vèftonfiers £ la démonstration posi¬ 
tive de ce que vous voulez qu’ils exécutent. Quant aO trés- 
petit nombre de cultivateurs qui sentent le désir èt lè besoin 
d’apprendre l’art agricole , 4à plupart sont revenus de 
gouemeot qu’avait excité chez eux les théories hasardées, tes 
idées systématiques qui forment le oai artère de tant’d'écrits 
publiés par des hommes spécialement agronome* > sans être 
agriculteurs, 

. Aujourd’hui en ne recherche que des connaissances fon- 
dées^urla théorie et la pratique, et* plus qt* tout antre , le 
cultivateur aveyrotinais m veut marcher què pur le poéitb- 
visroc dès faits; il. commence k sentir que s’il est vrai q»e 
tous les arts s-apprennent bien mieux par fexempta et 1 < 
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leçons de là pratique, que pér les préceptes isolés de le 
théorie, cela doit être vrai pour l’agriculture comme pour les 
autres arts, et peut-être encore plus pour elle que pour tout 
autre; car comme le bon médecin et le bon avocat, le bon 
cultivateur doit réunir la théorie à la pratique et l’expérience 
au raisonnemeut, qualités que les fils du cultivateur ne peu¬ 
vent apprendre et ne peuvént commencer à appliqu er que 
dans une école pratique d’agriculture. 

On attend encdré depuis longues années les progrès et l’a¬ 
mélioration : on ne-peut le nier; tout le monde sait que nos 
cultivateurs ne suivent que la routine et la tradition , et 
ignorent complètement ce qui pourrait doubler leur revenu. 

Aussi une école pratique d'agriculture me semble indis¬ 
pensable à notre pays, qui n’a d autre richesse iqué dans son 
agriculture. 

M. le président résume la discussion. La société consultée 
est d’avis : 

I e Qu’une ferme-modèle à l'instar de celles de Roville ,*de 
Grignon , serait trop coûteuse pour pouvoir être fondée dans 
le département de l’Aveyron , soit par le département, soit 
par des actionnaires. 

2° Quelle serait avantageusement remplacée par des écoles- 
pratiques d’agriculture , consistant dans une ferme, exploitée 
par son propriétaire, qui donnerait un enseignement agricole 
adapté aux besoins du ppys , tant à des élèves boursiers entre¬ 
tenus aux frais du départemen t et reçus après examen préa¬ 
lable, qu'aux élèves payans qui voudraient profiter de l'en¬ 
seignement. 

3° Quant au projet présenté par M. Durand, son impor¬ 
tance et sa nouveauté ne permettant pas d’en apprécier sur-le- 
champ la valeur, il est renvoyé à l’examen d’une commission 
composée de MM. Tarayre, Gaspard de Cabrières et Bon¬ 
homme , qui feront un rapport à la prochaine séance. 

M; G. de Cabrières expose que le ministre du commerce et 
des travaux publics a provoqué par des primes la rédaction 
de Manuels étagriculture : il propose à la société de prier 
M. le préfet de demander que ces Manuels soient distribués 
dans toutes les écoles primaires du département , dès qu’ils 
auront été publiés. — La société adoptera proposition. 
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SOR 

LA VILLE DE NAXT, 

ARRONDISSEMENT DE MILLAU. 



M. de Gaujal, dans une nôte envoyée à la Société, a fait 
de N ont un mot celtique; la tradition nantaise eu fait un 
mot latin (1.); cette question philologique, quelque mince 
quelle soit, peut trouver place dans les notes de la Société. 

Jé ûe connais pas le celtique ; ainsi je m’abstiendrai de toute 
réflexion sur l’opinion de M. de Gaujal ; elle peut être fondée ; 
mais celle des Nantais me paraît tout aussi probable. Nant, 
tomme l’on sait, est un bassin de forme triangulaire, em¬ 
brassé par deux petites rivières, la Dourbie et le Durzon. Il 
est creusé entre le plateau du Larzac et les dernières ondula¬ 
tions des Cévennes. Le bord méridional s’élève rapide , uni et 
boisé, et forme une montagne ou plutôt une digue de belle 
hauteur, à double mamelon; l’arète de cette digue est si 
étroite, qu’un petit oratoire qui la domine est également 
aperçu de l’un et de l’autre côté de la montagne. En face de 
de mur méridional, une autre montagne, de même élévation , 
présente ses lianes dégarnis, déchirés, et sa bordure de rocs 
crénelés , pendans et bizarrement découpés; le nord-ouest est 
encore plus élevé et plus bizarre, et contraste parfaitement 
aVec l’ouverture est-sud-est, qui ondule doucement et pré¬ 
sente une grande variété de culture. Au sein de ces remparts 
pittoresques, se trouve comme enchâssé le délicieux vallon 
dé Nant. Ce n’est pas sans raison qu’on l’a appelé le jardin de 

« »*I WlU'ilJt. l*p 4Uitë ' ftS-tUJfc ’r-j i 

(1) De Nare, nager. 
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l'Aveyron. Sur une étendue assez considérable, entre (feue 
jolies rivières qui l'embrassent en entier, avec ses canaux sa¬ 
vamment disposés, avec ses magnifiques noyers, ses vignes, 
ses plantations de mûriers et d'amandiers, avec ses beaux 
champs, ses verdoyantes prairies, ses riches jardins, on le 
prendrait au mois de mai pour la corbeille du printemps, au 
mois de septembre pour celle de l'automne, ornées l'une et 
l’autre 'desyicltes nœudstfaœ ceinture cTargent. * 

Mais Nant est assez connu : ainsi je passe sur une descrip¬ 
tion qui, répondit-elle à la beaqté du ppya. ? serait . pas 

moins un hors d'œuvre dans cette notice. 

C'est une opinion assez reçue parmi les Nantais, que le sol 
fertile qui leur donne la richesse et l'oisiveté, fut autrefois 
enseveli sous les eaux. Ce bassin , dit-on, nageait dans les 
eaux.du Durzon ou delà Dourbie; le marais fut desséché; 
mais l'on voulut qu'il perpétuât, dans son nom , la mémoire 
de son ancien état. Est-il vrai où vraisemblable que Nàht ait 
été un marais? Et sur l’affirmative, par qui fut exécuté Tour- 
vrage important qui nous créa entre le Larzaeet les Géhen¬ 
nes une aussi charmante oasis ? 


Quelques faits : 

1° L'histoire ne dit! rien sur le premier étart du bassin de 
Nanti il faut donc trou volailleurs les preuves de notre tra-t 
dition. ( ; 

2® Au commencement delà deuxième moitié du YI1* siècle , 
vers 660, il est fait mention' d'une église de Nantant, et d'un 
petit hameau voisin, Ambolo. 

5° Ce derniér nom pourrait bien avoir été donné à ce lieu 
à cause des deux eaux {les deux rivières, ambo ) , qui ae 
joignent précisément aa sud-ouest du hameau. 

4° Le lit actuel du Durzon est incontestablement creusé 
de main d'homme, et prend une direction aussi peu natu¬ 
relle qu'utile à la petite ville de Nant. Le Durzon descend de 
sa source dans une ligne presque directe d'ouest nord-ouest 
à l'est, et aux portes de Nant, il dévie toiit d’un coup vers 
l'est sud-est, sans qu'aucune raison de pente ou d'obstacle 
i'y détermine; il semble, au contraire, qu’il devrait suivre 
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qpn cours pour aller se jeter, à l’est nord-est, daus la Dour- 
feie, qui coule de l’est sud-est au nord. 11 ést a remarquer 
qu’un canal, qu’on a conservé dans la première direction de 
la rivière, a plus de pente que la rivière elle-même. Gelle-ci 
pourtant va tordre péniblement son cours arutour de belles 
prairies et de très-beaux champs; il y a plus, c’est que le 
plus étendu de ces champs se trouve au moins de trois pieds < 
plus bas que le lit du Durzon , et si l’on y creuse, la bêche ne 
rapporte quedës débris ou un terrain de trasport; des briques 
mêlées Ir du Caillou roulé, etc. 1 

5® U»fait non moins concluant que le précédant, c’est 
rabaissement brusque de la prairie d’au-delà de la Dourbie. 
On ne peut voir sans quelque surprise une jolie plate-forme 
se terminer brusquement par la rive escarpée d’une petite 
rivière, dont la rive opposée s’étend de plain-pied en une 
très-belle prairie. Si l’on y regarde, l’on est convaincu que 
desallerrissemens ont été faits d’un coté, et qu’on s’est plu 
à çonfiner, derrière uubaut mur, la rivière envahissante. 

6° J’ajoute qu’aujourd’hui le fond du bassin n'est qu’un 
bloc de tuf 

Sur ces indicalions, peut-on conclure sans témérité qu’il y 
a un travail d’homme ? Que je voudrais connaître, pour la 
bénir, la main qui exécuta un si bel ouvrage! Mais la bien¬ 
faisance se cache toujours, comme la Providence, derrière 
le rideau de lobscurité et ne nous laisse voir que ses dons. * 

D’après ce que nous venons de voir et sur sa terminaison, 
le mot Nanturn paraît latin. On pourrait dire que ce sont 

des mains latines qui ont fait ce pays : quelques-uns ont 
ajouté que le capuchon du moine avait bu toutes les sueurs 
que dut coûter ce ouvrage royal ( I ). Ce qu’il y a de bien cer¬ 
tain , c’est que cet ouvrage ne s’est pas exécuté tout à la fois 
on trouve ça et là des traces évidentes d’uii travail successif 
et fait à différentes reprises. Ce qui n’est pas moins certain, 
c’est que le premier édifice bâti dans Na ut a été une église ; 
que celte église a occupé le point culminant du bassin , que 


(1) .... Sterilisque diù palus, aptaque remif 
Vicioas urbes alit, et grave sentit aratrum... 

Régis opug.... ( Ho*. , Art.poei. ) 
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lorsqu'en 660 ou 669 les Bénédictins vinrent y fouder une 
maison, le roi Childeric II leur donna Y église de Nant fl). 

Il est probable qu’alors encore il ny avait guère qu’une 
butte faite d’ouest nord-ouest au sud-est, puisque à droite 
et à gauche de cette ligne il y a moins dexhaussement et 
des traces d'un travail plus récent. Le champ claustral sur¬ 
tout (2), nie paraît une des dernières conquêtes faites sur les 
eaux. De cela je ne tire aucune conclusion, les choses parlent 
assez. Ce qu’on ne peut contester aux moines, c'est cette ca¬ 
nalisation savante dont les mille ramifications portent la fer¬ 
tilité et la vie jusques dans les moindres jardins de Nant, et 
cela , sans travail aucun. 

Curiosités de Nant. — Eglise. 

Je ne dis rien ni de la source du Durzon, bien que remar¬ 
quable par le site de son bassin, et surtout par son volume ; 
ni de la grotte, dite Barbaresque, sous le plateau de Nant, 
d’où sort, parmi des éboulemens de tuf et sous d’énormes 
sculptures stalactiteuses, une rivière toute faite, toujours 
également volumineuse, toujours également limpide, et se 
perdant dans la Dourbie, après un cours d'une quinzaine 
de mètres. Je m’arrête un instant sur leglise de l’ancienno 
abbaye. C’est une croix parfaite , dont la tête s’incline 
sur le bras droit. Elle a nef, bas-côtés et coupole ; elle 
n’est pas d'une grande élévation; ses voûtes sont à plein- 
cintre, et ses six piliers carrés sont très-lourds; ils por¬ 
tent deux colonnettes sur chacun de leurs côtés. Leglise 
avait trois portes à l’occident, d’où l’on voyait la nef et les 
bas-côtés se creuser en hémicycle à l’orient. Les trois hémi¬ 
cycles rayonnent de colonnettes accouplées deux à deux, 
plus Ion gués dans celui du centre, plus courtes dans ceux 
de droite et de gauche. Il est remarquable que tous les murs 


(1) J’aurai l'honneur de présenter à la Société l’acte de fon^ 
dation de ce monastère. 

(2) Ce champ est appelé Champ-Claustral, ou de l’Abbé, ou 
d 'Antoine mon ami; il est, au midi de Nant, le plus beau et le 
plus étendu du bassin. C’est-là que j’ai trouvé des débris de bri¬ 
ques, à uu mètre et demi au-dessous du lit de la rivière. 
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étant chargés de colonnes, on ait peine à en trouver quel¬ 
ques-unes de suite qui aient la même hauteur. Sur les pi¬ 
liers , toutes celles qui regardent l’orient et l’occident ont 
la même taille, parlant d’un point à hauteur d’homm 3 , et 
montant jusqu’au cintre ; mais elles sont bien plus courtes 
que celles qui regardent les bas côtés , lesquelles sont encore 
moins hautes que celles qui soutiennent les voûtes de la nef. 
Et sur les murs extérieurs il y en a encore qui correspondent 
à celles de la face extérieure des piliers. Au reste, toutes ces 
colonnes ne présentent pas moins de variété dans leur dia¬ 
mètre que dans leur élévation, et ce qu’il y a de plus sin¬ 
gulier, d’irrégulier, c’est que les plus hautes sont les plus 
fines. Ce n’est pas tout : la variété, je dirai même l’étrangeté 
des nombreux chapiteaux, sont encore plus curieuses que les 
colonnes. Type général, forme de corbeille, et tête de bélier. 
Mais ces corbeilles prennent mille formes sous le ciseau de 
l’artiste. Ici, c’est un réseau d’un tissu, savant et délicat, 
qui s’arrondit sur des fruits disposés avec art : là , on dirait 
un filet chargé de coquillages; à côté, une énorme fougère 
male, sortant d’un roc pour soutenir le terrain snpérieur, et 
plus loin une tresse fantastique, en apparence plus négli¬ 
gée, contrastant avec les belles feuilles de fraisier qui for¬ 
ment deux chapiteaux opposés. Les figures de bêtes ne parais¬ 
sent qu’au-dessus des plus hautes colonnes, dans l’intérieur 
de la nef (1). 

Telle était cette église autique ; mais les siècles lui ont fait 
subir bien des modifications , bien des dégradations. La pré¬ 
voyance des moines avait laissé des cintres sur les parois ex¬ 
térieures , pour y ouvrir des chapelles si le besoin l’exigeait. 
Ces chapelles ont été ouvertes et en différent temps. A elles 
toutes, elles forment une bigarrure qui n’est pas sans intérêt. 
L’une s’ouvre en plein-cintre, mais présente une voûte à 
pans coupés; l'autre se dresse en ogive sévère, aiguë, sans 
nervures, sans grâce, en voûte encore à pans coupés; un peu 


(1) Ne poerrait-on pas remarquer, à l’appui de la tradition 
Nantaise, que sur les restes d’antiques boiseries que l’on rencon¬ 
tre dans l’église, on ne trouve quë des poissons et des pampres 
sculptés. Il me semble que toujours les artistes de ces temps-là 
prenaient leurs sujets dans la nature du pays • 
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plus haut, l’ogiva «si notas dure, ayecocrvuri et cardan- 
nets ; vis-à-vis, se fleuve une voû$e plaine. Qn pourrait; pres¬ 
que suivre de l’une à l’autre la transition des difïéreos styles 
d’architqçture au moyen -âge. Tout y est, jusqu’à la çplopne 
dorique, introduite pourtant depuis peu, daps la déooration 
d'uue de ces chapelles. Cette variété s’augmente encore par 
quelques ornevnens et par l'agrandissement de l’édifice. Dans 
le mur d’une chapelle ogivale, se trouve une embrasure en 
arc surbaissé; on dirait d’un tombeau bâti dans le mur. 
Tout le bas de l’église, qui forme le tarabtmr et supporte le 
clocher, a été fait «près coup. Lorsqu'on, bâtit . partie, 
l’on connaissait l’ogive, puisqu’on l’a employée dans la porte 
du milieu; les deux latérales sont pourtant ,à plein-cintre. 
La voûte du tambour est a pans coupés, assez basse ; au-des¬ 
sus on en trouve une autre de même style, mais ogivale et 
supportée par des colonnes grecques ; et au-dessus encore 
sont les cloches , enfermées dans une pyramide aussi mes¬ 
quine que peu ancienne (I ). 

Après la révolution, ce temple antique qui, pendant dix 
siècles peut-être avait retenti delà prière et des chants des 
enfants de St.-Benoît, éta t condamné a la désolation, a la 
solitude, au silence. Les Nantais hé préférèrent a leur église 
paroissiale ; il fut rendu au culte , mais au grand détriment 
de l’art. Tant de colonnes offusquèrent les yeux, on abattit 
toutes celles qui étaient dans l’intérieur de la nef, de sorte 
qu'aujourd’hui ou ne voit plus que les têtes de béliers, qui 
menacent du haut de la voûte. 11 serait bien a désirer que 
des mains plus habiles redressassent ces colonnes , sans égard 
pour la délicatesse des personnes qui peuvent préférer uu 
coup-d’œfl uni a l’élégance de ces fûts légers. D’étroites 
croisées ne donnaient qu’un demi-jour religieux, il a fallu 
les remplacer par de larges ouvertures à carreaux d’un pied et 
demi carré; les murs étaient bruns,.revêtus de toute leur, 
antiquité, on a eu peur de cette sévérité, et le hadigeonaeur 


(1) Je ne puis m’empêcher de noter que cette partie de l’édi¬ 
fice menace ruine. Si l’on n’y veille, toute la flèche va se jeter 
en dehors. De grandes crevasses s’élargissent tous les jours, et 
l’eau des pluies a déjà filtré jusqu’au milieu de sa hauteur. 
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a été appelé pour écrire du bleu et du rouge, au gré de son 
i gnorance ! ! ! 

Daprès ce que j ai dit de cet édifice, on peut calculer sou 
antiquité. Des personnes ont cru qu’il remontait au septième 
siècle ; cette opinion n’est pas fondée. Ce n est certainement 
pas l’église qui fut donnée aux Bénédictins par Childéric II. 
D’abord le style bysantin n’était pas eucore connu dans l’oc¬ 
cident , et, en second lieu, il n’est pas croyable que lorsque 
les Sarrazins détruisirent le monastère, au huitième siècle , 
ils eussent fait grâce à l’église. Le monastère fut rétabli en 
878; c’est, sans contredit, alors que fut bâtie l’église dont 
je viens de parler; et il ne serait pas sans intérêt d'examiner 
si la pensée et l’imagination des ravageurs n’ont pas laissé 
des traces vivantes dans cet édifice (1 ). 

Belraont. L'abbé Ravailhb, prêtre. 




(1) Il semble qu'une église de cette antiquité et de ce style 
devrait être rangée parmi les monument. Je ne sais si celle de 
Conques est plus remarquable. 
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DEUXIÈME ÉPOQUE 
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Nous voici arrivés à une époque désastreuse et brillante ^ 
époque palîtigénésique produite par les guerres de l'Angle¬ 
terre contre la France. Un droit moins exclusif va remplacer 
le droit féodal, qui s'éteindra dans le sang de la noblesse à 
Créey et à Poitiers; mais la France n’échappera point à l’an- 
tkjpae ànathéme prononcé contre l'homme. Elle enfantera dans 
la douleur ; les pensées de l'avenir ne lui seront dévoiléesqôe 
par la mort de la vieille société dont l'agonie sera pénible et 
le râle terrible ; il faudra qu’elle sôit envahie, dévastée par 
l’Angleterre ; il faudra que le peuple, ivre de sés souffrances, 
passe par la Jacquerie. Alors nous vert ons poindre cette grande 
unité monarchique qui réunira autour d'elle les prétentions 
de toutes les communautés ; et cette unité sera le fruit de l’hor¬ 
reur de l'invasion étrangère, horreur que nous ont léguée nos 
ancêtres et dont ils avaient eux-mêmes hérité de leurs pères* 

Qu'y avait-il au fond de cette guerre? une question de. 
(commerce pour l’Àngletetre, quelque chose de providentiel 
pour l’humanité. Ce quelque chose, c'est le génie de la pro¬ 
gression qui pousse les nations à l’iusu d’elleS-méraes. 

L'Angleterre produisait des laines qu'elle vendait à la Flan¬ 
dre; la France voulait s’opposer à ce commerce pour en pro¬ 
fiter. Les deux puissances rivales vont se rencontrer ,1a France 
avec ses idées chevaleresques et sbn patriotisme local, le seui 
(fui soit vrai, selon fténjamin Constant ; l'Angleterre avec des 
années régulières et le progrès administratif. Cette lutte Ion* 
gue et terrible jeta quelque chose de ^douloureux sur nos » 
tonales : Parchemins , dit Michelet , qui Jont mal à Pâme ? 

22 
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car on me saura jamais ce qu'ils représentent de sueurs , de 
gémissemens et de larmes. 

Avant de décrire la part que Villefranche prit dans cette 
guerre, il ne sera point inutile de dire de qui a donné lieu 
ans prétentions de l'Angleterre sur le Rouergue. 

Guillaume IX, duc d’Aquitaine, avait épousé Mathilde, 
fille unique de Guillaume IV, comte de Toulouse, et nièce 
de Raymond de Saint-Gilles, fondateur de notre cité sttr la 
rive gauche de l’Aveyron. Par son mariage avec Mathilde , il 
prétendait au comté de Toulouse. Après le départ de Ray¬ 
mond pour la Terre-Sainte, Guillaume s’était jeté sur les 
états du vieux guerrier, qui en avait confié l’administration 
à son fils Bertrand. Il s’y était maintenu pendant quelque 
temps, mais craignant les foudres de l'Eglise, dont le concile 
de Clermont, par le décret de la Trêve de Dieu , avait me > 
nacé ceux qui usurperaient les possessions des croisés, dé- 
voré d’ailleurs du désir d'acquérir de la gloire, d'ajouter 
cette gloire à la renommée qu’il avait acquise, comme trou¬ 
badour , dans la poésie provençale, il avait pris la croix à Li¬ 
moges, et était parti avec un grand nombre de ses vassaux , 
plutôt pour chercher des aveutures que pour défendre le 
tombeau du Christ, le seul tombeau , dit Chateaubriand, 
qui n aura rien à rendre à lafin des siècles . 

Cependant Guillaume, désabusé de ces rêves de gloire, 
était revenu en Europe; après avoir essuyé mille revers, 
après avoir lutté contre les périls de la tempête, le récit de 
ses infortunes n’empêcha point Bertrand de se croiser. U 
faut avouer , dit Voltaire, quand on lit l'histoire de ces 
temps , que ceux qui ont imaginé des romans nont guère 
pu aller par leur imagination au-delà de ce que fournit ici 
la vérité. 

Deux ans avant le départ de Bert rand pour la Terre-Sainte, 
Guillaume V, seigneur de Montpellier, avait amené en Fran¬ 
ce. un enfant de quatre ans, né en Syrie, du mariage de 
Raymond de Saint-Gilles avec Elvire de Castille. Cet enfant 
s'appelait Alphonse, et on l’avait surnommé Jourdain, parce 
quil avait été baptisé dans les eaux de ce fleuve. Bertrand, 
tout préoccupé de son voyage d’outre-mer, voyait sans envie 
croître, au milieu de sa cour, cet enfant qui pouvait un jour 

'. ' ’i i y; - :. . 
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le troubler dans la possession du comté de Toulouse, en 
ralliant autour de lui les mécontens qu'avaient fait surgir 
Tes dissentions politiques dont ses états avaient été le 
-théâtre. ’ * 

Après le départ de Bertrand, Guillaume, duc d'Aquitaine, 
se prépara à une nouvelle invasion, qu'il différa jusqu'en 
1114, alors que la nouvelle de la mort de Bertrand se ré¬ 
pandit en Europe. 11 se présenta devant Toulouse, et, le fer 
à la main , il revendiqua le droit de souveraineté. Les vas¬ 
saux de la maison de Toulouse se rendirent en partie cou¬ 
pables de félonie; ils abandonnèrent Alphonse, qui chercha 
un asile contre son persécuteur à la cour des rois d'Aragon» 
Ce ne fut qu'en 1121 qu'Alphonse recouvra ses états, grâce 
au dévouement des Toulousains, dont il augmenta les fran¬ 
chises et les libertés. Cependant Eléonore d'Aquitaine, petite- 
fille de Guillaume IX et de Mathilde de Toulouse , venait de 
s'unir au fils de Louis-le-Gros. Alphonse, qui jusqu'alors 
avait joui paisiblement de ses états, se vit attaqué, en 1242, 
par le roi de France, Louis-le-Jeune, qui mit le siège 
devant Toulouse pour soutenir les prétendus droits de sa 
femme; niais il fut obligé de se retirer : sa tentative ne [fut 
pas heureuse. 

Les deux princes se retrouvèrent plus tard dans la Pales¬ 
tine sous les memes drapeaux, sous les drapeaux du Christ. 

Saint Bernard venait d’ébranler le moude. Eh ! qui pouvait 
résister à son éloquence si ardente, si passionnée, dont les 
accens remuaient toutes les fibres de l’âme ! Le feu du génie 
brillait dans son regard; la flamme du prophète reposait 
sur son front. Quoique voué aux austérités du cloître, il 
possédait ces formes polies que donne une longue habitude 
de cour. Oracle de cette époque, sans être ministre , il 
gouvernait le monde, dit Châteaubriaud, en sa double 
qualité de saint et de moine réformateur . Génie tutélaire 
du peuple , il prenait la défense du peuple contre les 
grands. 

Cet homme des temps modernes ressemblait à ces prophètes 
des anciens jours reprochant aux rois leurs injustices et leurs 
iniquités. Aussi, au bruit de la profanation du tombeau du 
Sfeuvaur, au bruit des Musulmans tenant en maîtres sur les 
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lmrdrdt* E o «ftlién ,ati»l»pttè du» fer* «mr* fepoidaiàiaqucl* 
gÊmàmàèM feamelhetinetix Chrétiens ÿ tùaxem* sétaivéUfu 
«t sar Voixs&eit fait entendre dues ^ 

Bourgogne. Une deuxième Croisade avait été résolue ; LflCM. 
leJeune y, participait avec son épouse Eléonore. 

* Eléoaore* dit'M. Martnré { MiUmm dès- eomtm 
base),'toüehm uté célèbre, ddotles intriguas el les» amôftva 
euCeUt une si grànde influence sur les deflh ufon d« »pmpii « «| 
sur les malheurs domestique* des deux rOis , qui furent suc¬ 
cessivement ses époux, nétait certainement pas«uttttfaécpar 
laideur dès sentimetas religieux ;' mais 1 exeolpl# et laM- 
veatrtéW gouvernaient Elle séduisit tous les princes de l’Eu¬ 
rope , par renjouemenjt de son esprit, par • les ahe rm a ç de <u 
figuré et'par une coquetterie tive et pleine d»gal m "Tant 
qoftile fnt sur le trônede France , r eMe sembla MÜMItuftpH 
d’éxdter l’humeur jalouse du* roi, son époux, et de jeter dis 
rididule sur l'austère dévotion et la monotone gravité d'un 
nteH qui fatiguait sa oour par une piété p$t»a, digpto' d’un 
moine que d’un roi. En suivant Louis-le-Jeunedati» larron 
sade, Eléonore atrait plutôt l’air de marcher à une fête qu'il 
b* délivrance du saint-tombeau. Les nombreux ado rateurs qui 
se pressaient sur ses pas bravaient la triste défiance et les re¬ 
gards jaloux de Louis. Cette brillante élite de tout ce que la 
France avait de plus illustres chevaliers, ne suffisait pas meme 
£ lardent désir de plaire qui dominait toutes les pensées d’E- 
léonoré. En quittant le beau pays de France, son iitiagfatttrttn 
voluptueuse lui représentait les régions lointaine* de FQtffe&L 
iïMtnt. un séjour enchanté od elle pourrait se livrer k" torts, 
les plaisirs, ét s'affranchir du cérémonial gênant et delà triste 
étiquette qui l'avaient souvent obsédée à la cour de France 
feu flattée des respecta qui. étaiént dus à son rang 'suprême , 
il n'était point pour elle dé bonheur égal au bonheur dé 
plaire ét de séduire. Son Caractère volagé et paésioUhé Uélui 
permettait guère la Constance en àrttôur. Les Croyance* flèlit 
gieuses, si pdissahtes dans ce siècle, exercèrent mê me si peu 
d’empire sur son cœur, qu’un jeune Musulman, dont iq 
beauté avait frappé' ses regards, fut long-temps mu yeux de 
tMfttefr&rmée > limant privilégié de Cette reine chrétienne. -4 
SOfl goflt pour iesféttsflfe» plaisirs et ht ga*té r il éütftfftcèk 

dé toWWirtfrria ^ ^ 
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temps^éetiru k*mm *le (Mtr duMtttr et pour tremper las 

" H g Tet o w ^ êe hrGretode, fruité Savoir été offert eu spec 
Ne* par EléaiMrc^^ chefs de formée, Lsais- 

)e-Mf|e répOdia^son épouse et lui rendit le duché <?Aquî~ 
tewc,acte impoli tique improuté par Suger, car les mis doi- 
ttM sfoffrircn holocauste^ pourle salut des peuples; acte 
fcupofittqtfequi fera de l’Aquitaine une province, sentinelle 
gvaneée d*o& FAngleterre s'élancera plus tard dans le cœur du 
royaume;'mais acte selon les vues de Dieu de qui relèvent 
tous lies'empires et qui , s’il lèche la bride aux rois et aù* 
peuples, tfm conserve pas moins sa juridiction sur les sociétés; 
maris acte qfai, s’il coûte du sang et des larmes à la France , 
*6tittfbd*ni II développer son esprit s&Ail en abattant la féo¬ 
dalité ébranlée par la guerre des Croisades. La douleur per¬ 
fectionne rbumamité comme les individus. Par la souffrance, 
Fhumanité Conçoit nu amour infini, un bonheur infini, une 
intelligence infinie, une liberté infinie, état de perfection 
auquel elle est poussée par Dieu, dont les secrets sont des 
m j^t èt ns insondables, qu’il est permis d’entrevoir à quelques 
hommes eux formes imposantes, à la tête haute, au cœur 
éloquent, à la voix grave, au* peosétg élevées, hommes 
privilégiés qui, ne réfugiant dans le sanctuaire de leur âme 
gprès avoir vu se dérouler devant eu* l’histoire de riiuma- 
mté , ne prennent point en pitié l'œuvre immense de la créa¬ 
tion^ mais se prosternent devant cette réaction perpétuelle de 
Vidée sur le fait, du fait sur l’idée, et adorent 1 esprit créateur 
qui anime de son souffle divin l’esprit humanitaire. Leurs 
Chants sont les chants du prophète annonçant la destruction 
de la vieille cité et la reconstruction du temple. Leur lyre 
c’est la lyre d’Ampbyon, édifiant la ville de la Cad niée, ou 
la lyre initiatrice d’Orphée, préparant une évolution plé¬ 
béienne. 

JSIéoinore descendit du trônede France dévorée d’amour et 
d'ambition. EHe S’unit à Henri , fils de Geoffroi ,comtc 
d’Anjou , Cf lui apporta en doile Poitou et la Guiemie. Ce 
dsëP dèla raeede^ Pkmtggenets, « devenu > rot d’Aegifrrc 
tous* I^ udm' d^îétfri H , fit* valoir les prétentions qubvuît 
afm-Cfote^lCvées Eléonore sttr*4e comté'de Ibtskmse. ihât 
Pffgtiec ^ ri a oaat edAiby t don t 
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l'orgueil iuflexibie se révoltait contre la suzeraineté de Ray - 
moud, comte de Toulouse; avec le seigneur de Montpellier, 
et avec Je comte de Barceloiine, il leva une armée coosidé- * 
rable, composée d'Aquitains et de routiers, dont l'élite était 
commandée par Malcome, roi d'Eoosse, et vint mettre le 
siège devant Toulouse, après avoir pris, sur son passage, 
Moissac, Cahors et quelques autres places. Le siège dura trois 
mois. Fatigué de ses tentatives infructueuses, il se relira, en 
1170, et donna le duché d'Aquitaine à son fils Richard, qui 
se révolta contre son père en 1173. Hemi eut encore la dou¬ 
leur de voir se révolter contre lui son fils aîné, Heu ride- 
Jeune, roi d’Angleterre, qu'il avait fait couronner de son 
vivant; mais la mort qui surprit Henri-le-Jeune, au cha-, 
teau de Martel, en QsRrcy, en 1183, lui avait fait ouvrir, 
les yeux sur la grandeur de sa faute. Après en avoir de-, 
mandé pardon à Dieu, il le voulut demander à son père 4 
qui lui envoya son anneau comme un signe de paix et d® 
réconciliation. Richard, héritier du duché d'Aquitaine, que 
sa mère Eléonore avait apporté en dot à l'Angleterre, do¬ 
minait depuis les rives de la Seine et de la Loire jusqu'aux 
pieds des Pyrénées. La présence de Raymond V avait éveillé 
dans le cœur de Richard une haine implacable, et le comte 
de Toulouse aurait infailliblement succombé sous les efforts 
de son adversaire, si la rivalité naissante de Richard et de 
Philippe-Auguste n’eût pas détourné l'orage. L'indomptable 
caractère de celui qui, plus tard, fut Richard Cœur-de-Lion, 
son ardeur insatiable de renommée, ses passions héroïques, 
ne trouvaient pas d’aliment en Europe. Ikfallait à Richard 
un plus vaste théâtre, un théâtre digne de sa valeur et de son 
•ambition. 

Raymond V, comte de Toulouse, était mort à Nîmes en 
v 1194, laissant de Constance, fille de Louis-lc-Gros, Ray- 
moud VI, dit le Vieux , qui prit le parti des Albigeois. Ce 
prince fut privé de son comté de Toulouse, en 1215 , par le 
Concile de Latran, qui en donna l'investiture à Simon de 
Montfort. Notre but n’est point de décrire ce sanglant, cet 
abominable épisode de notre histoire nationale. C’est un fait 
étranger à notre cité ; nos annales ne. nous disent point si des 
bûchers furent dressés à ViUefranche, ou si notre cité em¬ 
brasse le parti des catholique» contre son suzerain : laissons 
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tes historiens bous dépeindre avec de sombres couleurs des 
cités naguéres florissantes, ruinées, saccagées, éclairées par 
l’horrible lueur des bûchers. L«issons-les entonner des chants 
de mort sur les cendres fumantes des victimes. Sans doute 
les peuples , comme les individus, ont leurs jours de joie et 
leurs jours de deuil ; mais IeS Scènes lugubres font mal à 
lame, surtout quand on voit un Montfort, terrible dans un 
combat contre ses frères, implacable après la victoire. 

Raymond Yl mourut en 1222, sans avoir fait lever l’ex¬ 
communication , laissant de Jeanne d’Angleterre, sa première 
femme, Raymond YII, dit le Jeutie , né à Beaucaire , en 
1597. Ce prince se rendit maître d’Avignon , fit la guerre à 
Amaury, comte de Moutfort, se réconcilia avec l’Eglise, prit 
la croix à Aigues-Mortes, différa son voyage , promit d’aller 
bientôt rejoindre sou gendre Alphonse, frère de St-Louis, et 
mourut, en retournant dans ses états , à Millau, le 27 sep¬ 
tembre 1219. 

Alphonse hérita du comté de Toulouse et fonda , coijime 
nous l'avons dit, Yillefrauche sur la rive droite de l'Aveyron. 

Ce sera désormais au roi de France que l’Angleterre décla - 
rera la guerre pour le comté de Toulouse ; car las rois d’An¬ 
gleterre ne se désistent point de leurs prétentions. La Guienuc 
ne manquerait pas de tomber entre les mains du roi de France 
dont les états acquiérent plus d’extension et plus d’unité, et 
l’Angleterre perdrait l’avantage de s'approvisionner en vins, 
parce que les ports de l’Aquitaine lui seraient dorénavant 
fermés. 

« Les Anglais, dit Bosc , qui nous faisaient la guerre depuis 
long temps en Flandre; vinrent tout d’un coup attaquer 
l’autre extrémité de la France, ils pénétrèrent, en 1351 , 
dans la basse marche du Rouergue et s’emparèrent de Saint- 
Antonih et de quelques châteaux. 11 n’en fallait pas tant pour 
jetér l’alarme dans un petit pays comme le Rouergue. Qu on 
se figure un peuple peu aguerri, dépourvu d’armes, de ma¬ 
chines , de soldats dans une province qui ne fut presque ja 
mais le théâtre d’une guerre sérieustr et qui n’avait pour tou 
tes fortifications à opposer à un ennemi formidable que quel¬ 
ques bourgades entièrement démautelées. Une consternation 
générale se répandit partout. Les timides habitans descam- 
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gagnes, se précipitaient en foule dans les villes, cfôyaili ÿ 
trouver un asile el des défenseurs ; mais , réfléchissant bien - 
tôt sur le peu de sûreté qu’il y avait dans l'enceinte de Quel¬ 
ques faibles murailles, que des guerriers comme les Anglais 
auraient franchies dès le premier abord , ils s'enfuyaient daus 
les bois ou sur les montagnes, laissant à l’abandon leurs pro¬ 
priétés , leurs denrées, leurs troupeaux et tout ce qu'ils avaient 
de plus précieux. Cependant ceux qui étaient chargés des 
affaires publiques dans les villes exhortèrent leurs concitoyens 
à se fortifier el à Organiser une garde. » 

iVous avons dit que les fortifications de Villefranché cour 
tarent 24,000 livres; en 1351 , par lettres pateutes du 15 
août, le roi Jean fit don à la communauté de Villefranche dé 
la somme de 544 livres pour bâtir 160 carines de muraille , 
du côté de la sénéchaussée, le long de la rivière d’Aveyron. 
Les fortifications furent entièrement terminées en 1352. Dans 
jesarchives de l’hotel de ville il y a des lettres, en date du 1 I 
mars 1354, du juge-mage de la sénéchaussée du Rouergue , 
donnant pouvoir auk consuls de punir ceux qui entrepren¬ 
draient de détruire la fermeture de la ville et d’en prendre lé 
bois des couverts et des tours. 

Cependant le comte d'Armagnac assiégeait en personne lés 
Auglais dans Saint-Àntonin; mais pressé de se procurer des 
subsides pour la guerre, il était parti, le 15 mars 1353, pour 
Najac, ou étaient convoqués les Etats du Languedoc dont il 
était lieutenant-général pour le roi. Un de ses lieutenans qu’il 
avait laissé devant SainfcAntonin continuait le siège de cette 
place. Les assiégés allaient se rendre quand le soleil vint éclai¬ 
rer la défaite des Français à Poitiers, défaite qui fut si funeste 
à la France. 

Le roi Jean apprénd que le prince de Cralk* avec 12,000 
hommes, après avoir ravagé leQuercy, l'Auvergne, le Li¬ 
mousin et le Berry, s'approchait de la Touraine: il fait le 
serment de lui couper le chemin et de le combattre partout ©à 
il le rencontrera ; il fait avancer son armée le Joug de la Loire* 

Le prince Ndir, averti de ce mouvement, laisse le chemin 
dé Tours et se retire par le Poitou. Il s'arrêta devant le châ¬ 
teau de Romorautin, dans lequel s’était renfermé Bouctcauk. 
Cettefeule, qui devait le perdre, le sauva et couvrit la France 
dedeuil. Jean atteignitTannée anglaise à deux lieue? de Poi- 
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fcièrs; niais il différa d’attaquer le prince de Galles qui eut le 
temps de prendre une position dont l’accès était difficile. 
Retranché entre des vignes et des haies fort épaisses , près de 
Malipcrtuis, ce prince attendit de pied ferme l’armée fran¬ 
çaise. Le cardinal de Périgord, légat du Pape, passait d’uit 
camp à l’autre pour empêcher qu’on n’en vint aux mains. 
Édouard s’engageait de payer tous les dommages qu’il avait 
faits dans ses courses depuis Bordeaux, de délivrer tous les pri 
sonniersetde ne porter les armes contre la France pendant 
sept ans ; mais Jean, plein de courage et de confiance, croyant 
la victoire certaine , rejeta toutes les propositions et attaqua 
le prince Noir, le 19 septembre 135 6. 

De part et d’autre on fait des prodiges de valeur ; mais les 
archers anglais font pleuvoir une grêle de flèches sur ies trois 
Cents cavaliers commandés par Clermont. Ledésordie et la 
Confusion régnent parmi les Français qui sont poussés vers 
Poitiers. Jean voit tomber autour de lui les plus braves de 
son armée. La tête nue, blessé au visage , tenant sa hache des 
deux mains, il défend la patrie, sa couronne et l’oriflamme , 
le palladium de la France. « Rendez-vous, Sire, lui crie-L 
on ». Jean n’écoute que son courage; il veut mourir sur lé 
champ de bataille , il veut mourir en roi. 

Denis de Morbec s’approche respectueusement du roi; 
« Sire , rendez-vous » Jean , assuré que c’est un Français, 
ôte son gant, lé jette à Denis de Morbec et se rend à lui. Le 
même sort est réservé à Pavie au roi-chevalier. 

Conduit au prince de Galles , le fils d’Edouard le reçoi t 
courtoisement. L’année suivante , amené en Angleterre , il fut 
traité avec autant de respect que s’il eût rendu visite à Edouard^ 

« Paris , après la bataille de Poitiers, reçut Je jeune Char¬ 
les avec des honneurs et des respects, soit que les hommes 
ne se puissent d’abord empêcher de saluer lé malheur comme 
leur maître. soit qu’ils cherchent à s’acquitter vite envers 
lui, afin de s’en éloigner ensuite sans remords et de mettre à 
l’aise leur ingratitude. Le Dauphin avait été nommé par son 
père lieutenant-général du royaume, quelques temps avant 
la bataille de Poitiers; ce fut en cette qualité qu'il gouverna 
la France jusqu’à sa majorité, époque à laquelle il prit lé 
titre de régent que personne ne lui contestera ( I ). » 


(1) Chateaubriand. 
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Gauguin, dans son Histoire, livre9, chapitreI er , rapporte 
que lorsque le roi Jean fut pris devant Poitiers et emmené 
prisonnier en Angleterre, son fils Charles convoqua à Paris 
les Etats-généraux afin de s'occuper de la délivrance du roi; 
que ceux du pays de France ne voulurent rien fournir pour 
la rançon ; mais que ceux du Langu edoc offrirent leurs biens 
et leurs personnes, par l’organe d u député de Toulouse. 

En effet, les historiens du Languedoc rapportent que, 
lorsque la nouvelle de la prise du roi se répandit dans la pro¬ 
vince , ou décida, à Toulouse, à Narbonne et dans les princi¬ 
pales villes, de prendre le deuil. Il fut défendu, tant aux 
hommes qu’aux femmes, de porter des habits ornés d’or ou 
d’argent ou de pierres précieuses. On prescrivit l'habit noir 
jusqu’à la délivrance du roi pour laquelle les hommes offrir 
rent leurs biens et les femmes leurs bagues, leur s joyaux. Le 
comte d’Armagnac fut député au régent Charles pour lui faire 
part de cette détermination. Les Etats du Languedoc imitèrent 
ainsi la conduite des anciens Romains : qui tempore secundi 
beltipnnici omnia reipublicœ esurienti, imô mulierespropria 
ornamenta spontè obtulerunt. 

a Les Etats du Rouergue, dit Bosc, assemblés à Rodez, 
se soumirent de leur propre mouvement à une imposition de 
six mille moutons d'or ( enyiion 180,000 liv. d’aujourd’hui ) ; 
et ils en firent la répartition avant de se séparer. Cette somme 
fut mise en dépôt jusqu’à ce que le roi demanda quelle fût 
comptée au Dauphin , son fils , par une lettre de Londres , 
en date du 22 mai 1360. » 

Cependant les Anglais continuaient de ravager le Quercy. 
Ils prirent Calvignac; ils tentèrent, mais en vain, de sur¬ 
prendre Ballaguier, pillèrent la Bast ide-Capdcnac (1357) et 
se jetèrent sur le Rouergue. 

Une trêve pour deux ans fut faite entre la France et l'An¬ 
gleterre (1358). Cette trêve fut funeste à la France ; alors se 
formèrent les grandes compagnies qui désolèrent les provin¬ 
ces. Après les grandes compagnies parurent les routiers. La 
noblesse et les gens de guerre exerçaient toute sorte de vio¬ 
lences sur le peuple des campagnes qui, pour échapper à tant 
de maux , se retirait dans les bois , les cavernes et les marais. 

Mais le peuple opprimé se lève.et nous voyons apparaître 

ce grand drame.historique, la Jacquerie, drame composé de 
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la soif de l'indépendance, delà haine contre la noblesse, du 
désir de venger le roi et de l’horreur de l’invasion étrangère, 
drame qui va faire le peuple et qui va former la monarchie 
des états, transition sanglante de la monarchie féodale à la 
monarchie représentative. 

La trêve fut violée souvent par les Anglais. En 1358 , ils 
s’emparèrent de Fénayrols en Rouergue , près de St-Anto- 
nin.Villefranche envoya des troupes pour les en chasser; mais 
les Anglais fireut une sortie dans laquelle furent pris deux 
hommes notables de Villefranche , Rigal Roques et Jean de 
Saint-Fizel, qui furent rachetés 250 florins : le premier 200 
et le deuxième 50 , somme qui fut payée par la communauté 
de Villefranche. 

Dans les archives de 1’IIôtel-de-Ville , il y a un accord fait 
avec le vicomte de Murat, delà maison de Cardailhac , sei¬ 
gneur dé Malleville, par les consuls de Villefranche , de 
Naiac , de Peyrusse , en date du 17 janvier 1358. Moyennant 
une somme de9,000 livres, le vicomte de Murat devait chasser 
les Anglais de certaines places qu’ils occupaientdans le Rouer • 
gue. En 1359, la trêve avec l’Angleterre expira. On se battit, 
on négocia pour la délivrance du roi ; mais le traité était si 
honteux que le peuple s’écria : que la nation était résolue de 
faire bonne guerre au roi Anglais. 

Cependant les Anglais occupaient Fayssels, aux environs de 
Figeac. Leurs incursions sur le Rouergue étaient fréquentes ; 
plusieurs fois les consuls de Villefranche envoyèrent des hom¬ 
mes pour les repousser; et pour leur fermer le passage du 
Lot, ils firent enfoncer dans la rivière tous les bateaux qui 
se trouvaient à Ambeyrac (1360). Les Anglais occupaient 
aussi Bar, Savignac et Puech-Lagarde en Quercy ; ils mena¬ 
çaient de se jeter sur Villefranche quand advint le traité de 
Brétigny , le 8 mars 1360. 

Le Rouergue fut, par ce traité , détaché du Languedoc et 
cédé aux Anglais. Le maréchal de Boucicault fut chargé d’en 
faire la délivrance entre les mains de Jean Chandos, commis¬ 
saire pour le roi d’Angleterre. Amanseu de Foix , seigneur 
de Madejean , fui nommé sénéchal du Rouergue par le prince 
de Galles. Les habitans de Villefranche ne voulurent recon¬ 
naître son autorité que lorsque le roi Jean leut eût envoyé, 
pendant trois fois, l’ordre de se soumettre à la domination 
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anglaise. Le maréchal BoueicauU vint, au non» du roi, mettre 
en possession de ViUefranehe , Milord Jean Ghandos, séné¬ 
chal de Gutenne $ la communauté leur Et don de quatre 
torches de cire. 

On trouve, dans les archives, un extrait d*acte de mise en 
possession, par Boucicault, commis par lettres du roi Jean, 
pour accompagner Chondos. Ces lettres, en date du 8 février 
1361, portent que le roi se dépouille du duché de Guienne, 
se réservant pourtant le dernier ressort ; elles ordonnent aux 
consuls et aux habitons de ViUefranehe d’obéir à Edouard. 
Les consuls protestèrent, alléguant qu’étant réunie à la cou¬ 
ronne , la ville de ViUefranehe ne pouvait être distraite de la 
souveraineté royale. Ils cédèrent pourtant à l’ordre du roi, 
firent confirmer leurs privilèges et prêtèrent te serment de 
fidélité. 

En 1363, le 13 août, toutes les communautés dû Rouer- 
gue furent mandées à Poitiers pour prêter serment de fidélité 
au prince de Galles. Par délibération des habitana de Ville- 
franche , on députa Raymond de Jouacis et Hugues Delpeyra 
qui firent confirmer les privilèges de la cité. Jean ayant appris 
que le duc d’Anjou, son deuxième fi ls, qu’il avait laissé en 
étage, s’était évadé, retourna à Londres, auprès de la com* 
tesse de Salisbury, causa joci , dit le continuateur de Nangis, 
pour ne pas violer la foi jurée, selon la plupart des historiens 
(1363), et mourut à Londres, le 8 avril 1364. 

A peine les consuls et les habita ns de Villefranche eurent- 
ils connu la mort du roi Jean, qu’ils cherchèrent à secouer le 
joug des Anglais et à recon naître l’autorité de Charles Y, 
Bore!, dans son Trésor des l'echerches des Antiquités Gau* 
bises , rapporte que le prince de Galles ayant sommé les ba- 
bitaus de ViUefranehe de venir prêter serment de fidélité au 
roi d’Angleterre, Pierre Folier, un des principaux habitana 
de ViUefranehe, et 1e juge mage furent députés par tes con¬ 
suls pour se présenter au prince de Galles, et qu’ils eurent le 
counf# de infuser te serment qu’on leur demandait afin de 
«êtrepoint traîtres à leur roi légitime. Le prince irrité vou¬ 
lait les faire mourir; mais le seigneur d’Arpajon obtint en leur 
faveur la.permission do retourner i ViUefranehe, pourpres 
dto» avec leurs concitoyens» une meilleure résolution. Dès 
qu’ils y furent arrivés» ils affermirent \m hahitaûâ daus Wura 
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seutimens, les exhortant & demeurer fidèles au roi de France. 
Us ne craignirent pas d aller rapporter la réponse au prince 
anglais, à Rodez. Palier obtint grâce par l'intercession du 
seigneur d’Arpajon; mais le juge-mage fut attaché h la 
queue d’un cheval et traîné jusqu a Vdlefranche, où le prince 
alla , en personne , faire reconnaître son autorité , accom¬ 
pagné de Jean, comte d'Armagnac et de Rodee, et deplusieurs 
autres seigneur». 

La rille de Villefranche se sentit blessée par Fodieux sup¬ 
plie» do juge-mage. Elle céda à la force; la vengeance, pour 
être comprimée, n’en est que plus terrible. Les habitons 
étaient esclaves ; mais esclaves sans cesse ftémissans , selon 
l’expression d’Alfieri. 

Le princede Galles, voulant établir en Gaienne Un nouvel 
impôt, appelé Pouage, consistant en 20 sols ou un franc 
Cuiennois, sur chaque feu, assembla à Niort un parlement 
où furent appelés les barons de Gascogne, du Poitou , de la 
Saintonge et du Rouergue. Ces seigneurs s’opposèrent à l'é¬ 
tablissement de l'impôt, alléguant que, sujets et vassaux du 
roide France, ils n’avaient été grevés d’aucun fouage, subside, 
imposition ou gabelle ; que leurs terres et seigneuries étaient 
franches d'impôts ; que leur prince naturel avait juré de les 
lotir laisser toujours en cet état ; ils ajoutèrent que tant qu’ils 
pourraient se défendre, ils ne permettraient pas qu’on les 
chargeât Us en appelèrent au roi Charles Y, qui fit sommer 
le prince Noir de se rendre à Paris pour ouyr droits sur les 
dictes complaintes et griefs ; le prince Noir fit arrêter les gens 
du roi. Le vicomte de Carman, neveu du Pape Jean XXII, 
et autres seigneurs irrités voulurent user de représailles : 
ayant appris que le sénéchal du Rouergue , Amanseu de 
Foix , crérture d’Edouard, venait de Viliefranche<FAgenais, 
ils le défirent avec toute sa suite. 

« L'Anglais, dit Mènerai, se croyait souverain absolu en 
Rouergue et en Guienne ; le roi Charles prétendait qu’il 
était toujours vassal de la couronne de France, et sur cela 
il lui envoya déclarer la guerre, et son parlement s’étant 
assemblé, la vigile de l’Ascension, lui y séant dans son lit 
de justice, donna un arrêt qui, pour les rébellions, atten¬ 
tats et désobéissances de l’Anglais, confisqua toutes les terres 
tjirïl tenait en Francs. Déjà, avant la déclaration de la guer-r 
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re, les barons de Gascogne avaient chassé et défait le séné- 
chai de Rouergue, qui était une créature deT Anglais, et 
les ducs de Berry et d’Anjou attaquèrent la Guienne, l’un 
'du côté de l’Auvergne et l’autre du côté de Toulouse. » 

Jean Chandos n'était plus ; le prince Noir, le vainqueur 
de Poitiers, était mourant; l’étoile d’Edouard palissait; il 
de pouvait point croire à une déclaration de guerre de la 
part de Charles. Endormi sur les lauriers de ses victoires, 
il n’avait point vu les changemens qui s’étaient opérés autour 
de lui. Une révolution était faite dans les esprits et dans les 
mœurs : la société avait subi une transformation ; l’initiation 
avait été sanglante , mais était nécessaire. « Dieu na pas 
donné la sociélé à Vhomme comme un lieu de repos , comme 
une tente au milieu d'un désert, comme une oasis parmi les 
sables qui ressemblent à une mer orageuse ( Ballanche. ) » 
La liberté politique avait fait un pas. « Quand la pensée, dit 
Chateaubriand, a été élargie de prison, ne fût-ee que pour un 
moment, elle en garde le souvenir ; les idées, une fois nées , 
ne s’anéantissent plus ; elles peuvent être accablées sous les 
chaînes, mais prisonnières immortelles, elles usent les liens ; 
de leur captivité. » 

Edouard comptait peut-être encore sur un Artevelle, 
« Mais la France n est point marchandise que l'on troque 
pour des sac6 de laine ( Chateaubriand ). » Les Français a- 
vaient appris à délivrer leur patrie â Crécy, à Poitiers, à 
Azincourt. Un même besoin avait réuni sous une même ban¬ 
nière le3 communes dont les franchises s’étaient agrandies 
par la brisure des chaînes féodales et par les troubles popu¬ 
laires qui avaient sillonné la France. Un cri s était fait en¬ 
tendre du pied des Pyrénées aux rives de la Seine; ce cri 
était: France! Francel 

A peine Charles a-t-il déclaré la guerre à Edouard, que la 
ville de Yillefranchc éleva, la première des villes de la 
Guienne, l’étendard de l’affranchissement.’ Le 15 septembre 
1.368, à sept heures du soir, les principaux habitaus de la 
ville s’assemblèrent à l'église Notre-Dame. L’assemblée était 
présidée par Pons d’Agens, troisième consul. On remarquait 
dans cette assemblée les deux frères de Pons d’Agens, Polier, 
Benoît Gauthier, seigneur de Savignac, Raymond de Lafon , 
Raymond d’Al ben, Hugues deGlar, Hug. Delpeyro , Bernard 
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deNauville, Jean de Benuac, Bernard Isarn, Hugues Mer¬ 
cier. L'assemblée se mit à genoux et pria fcclui qui donne la 
liberté aux peuples. Pons d’Agens énuméra les griefs que la 
cité avait contre Edouard. « Si nous avons prélé serment au 
roi d’Angleterre, c'est que le roi Jean nous en avait donné 
Tordre. Nous avons supporté le joug sans nous plaindre jus* 
qu'à sa mort. Mais avait-il le droit de nous distraire de la 
couronne de France ? et n avons-nous pas mis une condition ’ 
à notre obéissance: la conservation de nos privilèges? Eh 
bien, je vous le demande, sont-ils violés nos privilèges ?... 
L'impôt du fouage,que le prince de Galles veut établir en 
Guienne, sera-t-il payé par nous ? — Non ! non ! s’écria 
l'assemblée. 

— Ai-je besoin de vous rappeler la violation du plus saint 
de nos droits, celui detre jugé par nos pairs ? Edouard n’a- 
t-il pas détruit le privilège que nous avait octroyé Charles- 
le-Bel, de porter nos causes civiles et criminelles devant les 
consuls? Quel sera notre juge ? 

— Le sénéchal, répondit Polier. 

— Oui, le sénéchal : amis, le sénéchal, c'est la créature du 

roi d’Angleterre ; c’est le représentant de celui qui a ravagé 
la France; de celui qui nous a foulés aux pieds, On faisant 
traîner le juge-mage à la queue d’un cheval; de celui qui 
détruira bieutôt chez nous le principe d’élection-Le sé¬ 

néchal n’est point nommé par le peuple,.... et malheur à 
ceux d’entre nous qui tenteraient d’affranchir la cité , si nous 
ne profilons pas du moment opportun que nous offre la dé¬ 
claration de guerre de notre souverain sire à Edouard. Non, 
nous ne payerons point l’impôt. 

— Non ! non ! s’écria l'assemblée, nous ne paierons point 
l’impôt.—'Non-seulement nous ne paierons point l’impôt! 
reprit Pons d’Agens, mais encore nous nous affranchirons 
de la domination anglaise ! 

— Oui ! notas nous affranchirons de la domination anglaise! 
crièrent Polier, Benoit de Gauthier, Hugues deGlar. —Oui, 
nous serons libres, dirent les membres de l’assemblée. 

— Eh bien ! quand demain, à midi, sonnera la cloche de 
l’Hôtel-de-Ville, vous fermerez toutes les maisons, vous vous 
réunirez en armes, et nous prononcerons la déchéance d’E¬ 
douard et du sénéchal. 
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A peine a-t-il parlé, que Befnaitl de Tudiéres , arclri- 
prêtre, se présente en habits sacerdotaux. « Vous avez pru* 
mis d’être libres : vous le devez à votre souverain sire, qui 
s’efforce de rétablir l’ordre dans son royaume ; mais celui qui 
s'appuie sur un bras de chair, sera semblable à la bruyère 
qui croît dans le désert. Prions Dieu de bénir nos efforts | 
que la liberté que nous allons reconquérir ressemble à une 
de ces plantes fertiles qui croissent sur le bord des eaux. Si 
Dieu ne prend la cité sous sa sauvegarde, nos efforts seront 
Vains pour conserver le précieux dépôt de la liberté. — Et 
l'assemblée se prosterna et pria.... 

— Que vos armes soient bénies ! Vous allez combattre 
l’oppression, vous allez délivrer vos frères; que-vos armee 
soient bénies!. « . Mais qu’il soit anathème, celui qui trahira 
la sainte cause de la cité. Jurez de ne point dévoiler le noble 
projet qui vous a réunis aux pieds du sanctuaire? 

— Nousîe jurons ! nous le jurons ! 

— Eh bien ! qu’il soit anathème celui qui trahira son sei*-* 
ment ; qu’il soit anathème celui qui sera assez lâche pour se 
vendre à l'Anglais! Que le sang de ses frètes retombe sur 
lui, si par ses révélations la cause de l’indépendance est 
perdue ! Qu’il soit malheureux sur la terre étrangère! Qu’il 
soit anathème !... 

Comment dépeindre les sentimens qui agitent l’assemblée, 
l’impression produite par les paroles terribles de Bernard de 
Tudiéres, ses imprécations contre les traîtres; cette scène 
éclairée par des flambeaux doot la lueur blâfarde se dessine 
sur les murs de l’église; ce serment solennel devant les saints 
autels ; ce mélange de terreur, de respect, d'amour de la pa¬ 
trie , d’horreur de la domination étrangère, de soif d’indé¬ 
pendance. Chacun se retira attendant avec anxiété l’heure qui 
doit sonner Ja délivrance de la cité. Les deux fils de Pooa 
d’Agens, jeunes hommes bouillans , impétueux, n’avaient 
point oublié qu’ils avaieut été blessés par un chevalier an¬ 
glais, en combattant autour du roi Jean, et ce chevalier 
était parmi eux ; ils réservaient leur dague contre lui. Quel¬ 
ques mots, échappés à leur impatience, avaient éclairé Sou- 
vereine, leur sœur, sur la résolution que l’on venait de pren¬ 
dre; le mystère dont on s’entoure, ses pressentiincns, son 
amour lui font craindre pour les jours de celui quelle aime... 
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telle aime le chevalier anglais... Par son adresse, elle parvient 
à découvrir ce qne l'assemblée a décidé ; mais elle sait aussi 
l’anathème prononcé par l’archiprêtre contre celui qui tra¬ 
hira la sainte cause de la patrie. Où portera-t-elle ses pas si 
elle plonge son pays dans l’oppression ? L’image sanglante 
de son père et de ses frères se dressera devant elle pour lui 
dire : Malheur! malheur !... Elle n’aura point de patrie ; 
sur la terre étrangère, on l’évitera, parce qu'elle portera 
Sur son front le sceau de l’anathème. G^lui quelle veut sau¬ 
ver ne consentira pas à reposer sa tête là où elle reposera 
la sienne.... Et cependant elle sait que ses frères ont juré 
de l'immoler; elle sait aussi que le chevalier est brave. Elle 
assistera au spectacle cruel, au drame sanglant que lui of¬ 
friront ses frères et son amant : elle les voit se dresser triom- 
phatis sur le corps de leur victime; elle le voit enfoncer sa 
dague dans les entrailles des fils de Pons d'Agens. Son aine 
ne peut résister aux émotions qui l’accablent, aux perplexités 
qui l'obsèdent : elle sauvera son amant sans trahir le secret 
de la patrie. L’amour lui a suggéré un moyen de salut. 

A la pointe méridionale du Radel , se trouve un monticule 
qui est un rameau des collines de Fondiès. Un épais taillis en 
tapisse la base et des vignes en couronnent le sommet. L’Avey¬ 
ron qui, dans cet endroit, est à fleur d’eau , voit sortir de ses 
ondes des noyers, des peupliers blancs, des saules, des aulnes > 
des chênes , des noisetiers et quelques trembles dont le léger 
bruissement imite la pluie'qui tombe goutte à goutte sur le 
feuillage. Ces arbres divers, se détachant les uns des au¬ 
tres par les nuances variées d’une verdure tantôt éblouis¬ 
sante, tantôt sombra , produisent ces belles dégradations dé 
teintes qui procurent la magie du paysage : ils bordent la ri¬ 
vière d’un rideau plein de fraîcheur et de poésie. Non loin de 
là, les tuyaux filamenteux du chanvre et les quenouilles dü 
maïs croissent en abondance sur le cadavre d’une ville romai¬ 
ne. On voit saillir sur lé côleau un rocher d’une forme demi- 
circulaire. Des guirlandes de lié rre le couvrent de leurs fes¬ 
tons, et la rivière en ronge la base. Une grande ouverture 
s’offre sur les parois du rocher, donnant issue à une caverne 
qui s’enfonce dans la montagne par de sombres et sinueux 
détours; et, comme pour mettre un frein à la curiosité des 
hommes, un gouffre se fait remarquer au-dessous par ses eaux 
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tournoyantes. Une modeste église et l’humble demeure (fui 
prêtre couronnent ce monticule que baigne l’Aveyron. La cité 
se montre en perspective dans un coin du tableau. La vue sé 
repose tantôt sur les coteaux stériles de la Maladrerie, tantôt 
sur la plaine fertile où sont ensevelis les reste»de l'ancienne 
Caréntomag; tantôt elle sait les délicieux contours que forme 
la rivière, tantôt de belles rives plantées d’arbres touffus. 
Lame sent je ne sais quel parfum de poésie, entend je ne 
sais quelles ineffables mélodies lorsque le vent agite toutes ces* 
vertes frondaisons, lorsque les chants religieux prêtent leurs 
beautés de sentiment ét de mélancolie à tout cet ensemble d’i- * 
mages. Oh ! quelle est bien placée cette modeste église qui était 
annexée à notre église paroissiale !• oh ! quelle est bien placée 
sur un rocher dont la base est rongée par les-eaus!... 

Pons d'Agens possédait, au-dessous de l’église de la Magde¬ 
leine, un bien quon nomme le domaine des Doctrinaires. 
Souvereine pourra s’y rendre sans qu'on élève aucun doute 
sur son départ. Elle écrit au chevalier quelle l’attend à onze 
heures, dans l’église de la Magdeleine , pour lui faire des ré¬ 
vélations importantes. Le chevalier est fidèle au rendez vous. 
Ma is quel ne fut pas son étonnement de trouver Souvereine 
agenouillée sur une tombe ( c’était la tombe de sa mère ) ! Le 
veuérable pasteur delà Magdeleine offrait à Dieu le divin sa¬ 
crifice pour la mère de Souvereine. « Chevalier, lui dit la no¬ 
ble fille, priez , priez pour ma mère ; elle vous sauve peut-être 
aujourd’hui. » La majesté du temple, cette cérémonie funèbre, 
ce silence, ce recueillement, ce langage mystérieux de Sou¬ 
vereine, son regard plein de mélancolie, sa prière qui s’élan¬ 
cait brûlante vers Dieu, tout cela était un rêve pour lui. Ce¬ 
pendant l'heure marquée vient de sonner. La cloche de l'Hô¬ 
tel-de-Ville appelle aux arme» les habitans deVillefranche. 
Pons d’Agens a déclaré que la cité secouait le joug de l’Angle¬ 
terre et quelle se rangeait sous 1» dépendance de Charles, son 
légitime souverain. On accourt au palais de la Sénéchaussée ; 
Watewal ne veut pas croire à cette tentative d’affranchisse¬ 
ment; les Anglais arrivent, on se heurte, on se croise ; tout est 
confondu.Une colonne, commandée par Pons d’Agens, s’élance 
à la tour neuve, à la tour de Grabde , élevée dequis un an ; le 
drapeau français a remplacé le drapeau de l’Augleterre. On 
se bat avec acharnement, les uns pour conquérir l’indépen- 
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dance, les autres pour obéir. Les tours de Villeneuve et du 
Pont sont emportées par les deux fils de Pons d'Agens. 
Les Anglais, pâles , éperdus, s’enfuient devant leur glaive re¬ 
doutable qui brille dans leurs mains comme leclair qui tra¬ 
verse un sombre nuage. Les deux frères promènent autour 
d’eux leur regard terrible : ils rugissent de ne point trouver la 
victime qu’ils veulent immoler. La cavalerie anglaise sillonne 
les rues et écrase sans pitié ceux des citoyens qui ne sont pas 
enfermés daus leurs demeures. 

La tour de Savignac résiste aux efforts de Polier et de Gau¬ 
thier ; le lieutenant du sénéchal la défend avec courage : plus 
d’un habitant a succombé sous ses coups. 

Cependant les fils de Pons d'Agen arrivent pour ranimer 
la colonne commandée par Gauthier. Le lieutenant du sé¬ 
néchal pâlit à la vue des deux jeunes guerriers : il sent les ter¬ 
reurs de la mort. Déjà plusieurs Anglais ont trouvé le trépas 
auprès de lui. La porte est enfoncée; un horrible carnage a 
lieu dans la tour ; l’aîné des Pons d’Agens s’ouvre une voie 
sanglante au travers des soldats anglais; le lieutenant oppose 
une résistance inutile; Pons d’Agens lui enfonce sa dague dans 
les entrailles, pendant que Gauthier arbore ledrapeau français 
au sommet de la tour* Les Anglais demandent à capituler; on 
suspend le carnage. 

Cependant le chevalier, fasciné par la puissance mj^stérieuse 
de Souvereine, ignorait les combats que soutenaient ses frères. 
Il se livrait à de séduisantes illusions quand Souvereine dé¬ 
truisit elle-même le prestige qui le subjuguait. « Chevalier, 
lui dit-elle, ma conduite a dû vous paraître étrange, peut-être 
blâmable..., et cependant... Oui, vous ignorez toutes les an¬ 
goisses auxquelles j’ai été en proie, vous ignorez les tourmens 
qui ont brisé mon âme ; vous ignorez le sacrifice que j’ai fait 
à ma pudeur... ; mais n’ai-je point sauvé celui qui possède le 
secret de mou âme? » Elle baissa les yeux, la rougeur colora 
son visage; puis elle reprit : 

« Ne me condamnez pas, chevalier. Si je vous avais dit de 
fuir, votre cœur se serait indigné à l’idée de fuite; vous auriez 
voulu partager le sort de vos frères ou les fils de Pons d’Agens 
auraient été immolés à vos pieds; et moi j’aurais en vain levé 
au ciel des mains suppliantes; nia voix n’aurait pû être en¬ 
tendue ni par eux , ni par vous ; j’aurais été témoin d’un hor- 
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ri Me combat sans pouvoir souhaiter la victoire ni dm wmmi 
des antres. » 

Le cheval ier ne savait que répondre II ne connaissait peint 
la cause qui dictait ces paroles. 

« Vous ne me comprenez pas, chevalier ?.Venez ! » Et 

le chevalier la suivit sur le plateau cToè Ion découvre la cité. 
« La cause de T Angleterre est perdue, lui dit-elle: la cité vient 
de reconnaître l'autorité de Charles V ; vos efforts seraient 
vains pour relever le courage de vos frères. Le drapeau de la 
France flotte sur toutes les tours. Fuyez... J'oi fait préparer ua 
cheval ; vous arriverez à Loc-Dîeu dont mon oncle est abbé... 
Mon oncle vous donnera un sauf-conduit pour parvenir jus- 
ques dans 1 eQuercy que ta Anglais occupent. Fuyez, épar¬ 
gnez li mes frères ]&• crime de voue immoler sans défense. 

—Vous m'avez trompé,Souveraine; que diront ceux de mes 
Frères qui ont survécu au massacre? Je n'ai point combattu 
avec eux, moi... ; je n'ai point combattu pour la causede mon 
roi. » Vaincu pourtant par ta instances de Souveraine, iï 
part, après avoir dit adieu à la noble fille qui voudrait hâter 
et retarder tout à la fois son départ. 

Les fils de Pons d’Agens, qui avaient en vain cherché le 
chevalier au milieu de la mêlée, se doutant que Souveraine 
lui a donné , pour le sauver, un rendez-vous à leur terre de 
Saint-Memory , quittent la ville pendant que l'on s'occupe 
des bases de la capitulation. Ils arrivent au moment du dé¬ 
part du chevalier. « Ciel ! ce sont mes frères ! » s ! écrie 
Souveraine. 

Un combat singulier s'engage entre le chevalier et les fils 
de Pons d’Agens. En vain Souveraine, en vain le vénérable 
curé de la Magdeleine veulent séparer les combatlans : les 
fils de Pons d’Agens furieux, ivres du sang de leur adver¬ 
saire , sont sourds à toutes les prières. Us sarrachent leur 
victime, jaloux l’un do l’autre de hrî enfoncer leur dague 
dans la gorge. Le chevalier a jeté un ragarrd sur Souveraine; 
ce regard, e’est son dernier adieu.... Et depuis, les souvenirs 
de la vie s’éteignirent dans le cœur de la jeune fille. L'espé¬ 
rance avait habité son sein, et l’espérance s'était enfuie pour 
toujours. La mort de celui qu'elle aimait lui avait «dit ta 
iHosions de la vie. Pour elle en vafin le ciel était serein ; pour 
etlë en vain ta fleurs de la prairie étalagent tou* leurs «har 
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mes* U 1uoi, au haut des deux, oa lui apparaissait plus 
que comme la lampe des lambeaux. Pauvre jeuue vierge' « •. 
semblable à le fleur ignorée du vallon, elle passa inconnue 
au milieu des hommes. Sa dépouille mortelle fut réunie à 
celle du chevalier anglais, non loin de l'église de là Magde¬ 
leine. 

A l'exemple de YiUefranebe» ftévinquiér*, Loc-Diçu, La 
Ramiére et autres lieux environnans secouèrent Je joug des 
Anglais pour ne ranger sous las ordres du mi de France. 

La conduite des habitans de YiHefrenche no devait point 
rester sans récompense. Le duc d'Anjou » par lettres du mois 
damai 1369, et Charles V, parcelles du 21 juin 137Û, non- 
êrmfam t tes anciens privi légosoçiroyés par Alphonse,comte 
de Toulouse , à la cité de Yillefranche, et lui en concédèrent 
de nouveaux. De pins, Charles Y lui donna une somme do 
1000 florins sur sou domaine 9 pour la dédommager des sa*- 
citfees qn'éU s’était imposés pendant 1» guerre contre tes 
Anglais. En 1370, la cité députa vers le roi nobles Benoît 
jGautbieret Bernard Imrn, premier et deuxième consuls; 
pour faire vérifier ses privilèges eu la cour des comptes. 

Les principaux privilèges accordés à la cité de Yitlefranche 
sont ka snivans; 

1 0 Yillefranche sera inséparablement uuie au domaine do 
|a couronne. 

t° Les coût unies cft privilèges qtfi lui ont été donnés par 
les rois de France ot outres seigneurs de cette ville, sont cou-* 
famés. 

3° Yillefranche sera le siège ( ainsi qu'elle lavait été par 
le passé ) du sénéchal, du juge majeur et du thrésaorier 
royal de la.sénéchaussée du Reuergue. 

4° l^es consuls de Yillefranche sont seuls Juges civite et 
criminels de cette viHe et de tses dépendances. Sc4i et in 
îtdum habçnnt et obtmôant 'primant cognitionem et etiam 
conâemtuifionem qnamcurrtquc . ( Jusqu’alors les consuls a- 
vaient exercé conjoiutement avec le bailli la justice civile et 
^orinvraeBe, r par «ne .sentence du lietitona^tt du <sénéçh^l, 
OufHsusne 4e 1331. ) 

‘5® Les'consuls de cette vllle pourfOiït 'insiHuer qiiMre sor- 
geus, qui porteront des -hâtons aux armes du roi et 4 e la 
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ville, et qui exécuteront les ordres qui leur seront donnés de 
la même manière que les scrgens royaux; 

6° Il est détendu aux officiers du roi de saisir les vivres , 
Ustensiles et autres biens des habitans de Villefranche. 

7° Le sénéchal, le juge-majeur, le procureur du roi et au¬ 
tres officiers du roi, lors de leur réception, prêteront, entre 
les mains des consuls, serment de ne point toucher aux pri¬ 
vilèges de Villefranche. 

8° Pendant dix ans, les habitans de Villefranche sont' 
exempts de tout impôt. 

9° Pendant dix ans, la ville et les habitans de Villefran¬ 
che seront exemptés des droits de francs-fiefs, qu'ils paie¬ 
ront cependant s’ils acquièrent des justices, des châtellenies 
et des hommages. 

10° Il est permis à tous habitans de Villefranche de tenir 
mites et fiefs nobles ( d’après l’art. 10 des Statuts d'Al¬ 
phonse , il était défendu aux roturiers de tenir fiefs nobles. ) 

11° Seront exempts de la question, ceux qui auront été 
consuls, prévenus d’un crime autre que celui d’hérésie ou 
de lêsè-majesté. 

12° Il est défendu d’arrêter ceux qui seront aux foires et 
marchés de Villefranche, et de saisir les denrées qu’ils y 
apporteront. 

Ces privilèges ont été confirmés par Charles VII, au mois 
de mai 1434; par Louis XI, au mois d’avril 1471 ; par 
Charles VIII, au mois de février 1488 ; par Louis XII, au 
mois d’août 1499 ; par François 1 er , au mois de mars 1517; 
par Henri II, au mois d’août 1547 ; par Chârles IX, au mois 
de mai 1563; par Henri UL, au mois de mars 1577 et au 
mois de mai 1578; et vérifiés en la cour des comptes, le 13 
mars 1376; en la cour du sénéchal du Rouergue, le 18 mars 
1472, devant Rigaud-Boyer, juge-mage; Lescure, thrésau- 
rier;Costin, avocat, etMajoret, procureur du roi; en~ la 
cour des comptes, le 4 février 1474; en la cour du sénéchal, 
le 31 août 1484. 

« Le danger qu’il y avait, dit M. Laça banne, de voir les 
soldats Anglais des compagnies qui désolaient le pays , enle¬ 
ver , dans le transport qui s'en faisait ailleurs, les matières 
d argent qu’on retirait des mines de la province, pèrta le 
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duc d’Anjou à faire convertir sur les lieux mêmes les rtialiè- 
res en espèces courantes. Ce prince, piar lettres du mois de 
décembre 1371 , confirmées par Charles V, établit en consé¬ 
quence un hôtel des monnaies à Villefranche. On toit dans 
ces letli es que cette ville est qualifiée de Heu fort, considéra- 1 
ble et antique : Et etiam quod est locus fortis , magnas , no- 
tabilis et antiquas. » 

La marque de la monnaie de Villefranche était la lettre X; 
comme on peut le voir dans le code Henri, livre 1 £r, titre 6 , 
article 1 er . Plus tard, la ville d’Aix, en Provence, prit celte 
marque lorsque le privilège de battre monnaie fut enlevé a 
Villefranche. 

Cependant une garnison anglaise, commandée par Ber¬ 
trand deLebret et Bernard de Lasale, chevaliers, était en^ 
core maîtresse de Figeac, en 1373. Les Anglais faisaient sou¬ 
vent des incursions sur le territoire de Villefranche jusqu a 
Venzac. Aussi, disent les Annales, les consuls placèrent-ils 
une sentinelle, sur la montagne de Alacarou, pour donner 
l'éveil aux habilans dans le cas où quelque bande anglaise se 
présenterait devant la ville. 

Ne pouvant chasser les Anglais, Figeac avait composé aveé 
eux pour se racheter. Les femmes, les filles , les enfaus offri¬ 
rent leurs bijoux , bagues, pierreries , jouets , jusqua leurs 
habits; mais la somme était insuffisante. La ville de Ville^ 
franche s’était imposé pour payer la rançon de Figeac. Les 
consuls empruntèrent du blé qu’ils envoyèrent aux Anglais 
au mois de décembre 1372 , par ordre du duc d’Anjou qui, 
se trouvant à Cahors , commit Denys le Roi, son secrétaire, 
pour lever la somme que Villefranche s’était engagée à payer. 

Malgré ce sacrifice, les Anglais n’abandonnaient point Fi¬ 
geac. « Il fallut, dit Bosc, composer avec eux. Les trois Etats 
de la sénéchaussée de Rouergue, conjointement avec les gens 
des montagnes d’Auvergne et ceux de la Yiguerie de Figeac, 
firent, avec la garnison anglaise de cette ville, un accord 
par lequel ils s’obligèrent à lui payer une certaine somme, à 
condition quelle évacuerait ladite place. Les deux marches du 
Rouergue ne purent pas convenir entre elles de la portion 
que chacune devait supporter ; les babitans de la haute, pré-* 
tendant que ceux de la basse, étant plus près de Figeac , où 
les Anglais étaient encore, devaient plus contribuer, à raison 
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rin phi» grand danger. Sur Cette couteitatiotà , fo$ etmstils fié 
Verfett, de Villefraocbe, de Villeneuve et de Peyritsse, fai- 
sam tant pour eux que pour le» eut res concis et ebrrnnmtaU-^ 
té» de la base-marche ; et le* consul» de Corùpeyi*, de Mil* 
fou, tfe8*int*Àffriqtie et de la cité de Rodas, faisant tant pour 
eut que pturle» autre* eomimmauiésde la haute, résolurent 
de s'en rapporter a U jugement de nobles ët paissons #ëf- 
gMettrs, Jordan Jordaui , Seigneur de Tournetmre , sénéchal dü 
comté de Rodez , et Rayrtiortd de Gardailhae, qui décidèrent 
que sur la somme de ciuquaftte-treis mille sept cent seize fh 
d'or , que lefc deux marches devaient supporter, il était juste 
que la basse payât plus que la haute, qui d’ailleurs, On es¬ 
comptant les pays, villes, châteaux et lieux du ressort du 
comté de Rodez * ne renfermait que dix-sep4 cents feux du 
domaine du roi, dont plusieurs même étaient hors d’état de 
payer. 

En conséquence, la majeure partie de celte somme fut im* 
posée sur le?communautés de la basse-marche; et elles fa* 
mut outre cela condamnées à payer treize mille francs d’or 
au duc d’Anjou , en remboursement des dépensés faites pour 
la défense du Rouergue. 

Ce dernier article causa beaucoup de discussions. Le duc 
d’Anjou commit le sieur Menou , de Gtslélpers * avec Arnaud 
Bérail, sire de Saissac , châtelain de Najac, et à leur défaut 
févequede Rodez pour terminer le différend ; mais on n’eut 
pas égard à four sentence, et les Et ats^généraux de la piovince 
furent forcés de s’assemblera Sauve terre, en 1375 ,pour pro¬ 
noncer sur cette affaire. Les deux marches furent condamnées 
à payer, par égale part, la somme qui faisait l’objet de la 
contestation. » ( Mémoires pour servir a YHisioir8 du Rouer - 
gue). 

Les anuafos et fastes consulaires ne mentionnent point les 
faits rapportés par Bosc. Elles disent seulement qu'en 1374 
le duc d’Anjou, voulant établir en Rouergue une imposition 
sur le sel, tou tes les communautés de la province s y opposèrent. 

Là Se terminera la deuxième époque deVillefranchc, époque 
gforietiSe pour notre cité ; elle a scellé de son sangles privi¬ 
lèges qui lui ont été concédés par Charles Y. « Le mal, dit 
Chateaubriand , que fait un injuste ennemi profite à la no¬ 
tion opprimée , et c'est tme belle loi de la Providence Fut il 
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jamais une époque plus féconde en résultats que celle que 
nous venons de traverser ? Augmentation de la liberté com¬ 
mune , unité de pouvoir, extension de la liberté politique, 
progrès de la civilisation , conséquence de la liberté que la 
nation acquiert, malgré l’assertion de iBoulainvilliérs qui, 
ton parlant de l'admission des communes dans l'assemblée de 
la nation, a dit que dès lors toutfut perdu.' Une révolution 
s'est opérée dans les esprits, dans les mœurs, dans les lois. 
La société s'est perfectionnée au milieu des désastres qui l'ont 
ballotée. Les conquêtes qu'elle a faites porteront des fruits ; 
elles ont été largement payées. « La société, dit Ballànche, 
lorsqu une fois elle est parvenue à un certain degré de lu¬ 
mière, prend une marche plus rapide. Les progrès de Vin¬ 
telligence servent à perfectionner le sentiment moral. 

Villefranehe. L. Guirondet. 




H89M 9VAWI8TOI<Q9B 

SUR LG CANTON DE RÉQUISTA. 

(arrondissement de rodez.) 


Etymologie du nom de Réquista. 

L’étymologie du nom de Réquista vient des mots patois 
dorré aqui es Tarn ( derrière cela est Tarn ), ou plutôt des 
mots rieu , coste , Tarn , parce qu’en arrivant de Rodez à 
Réquista on trouve, prés de cette ville et dans la direction du 
nord au midi, un ruisseau, une côte terminée par une belle 
plaine où est Réquista, et le Tarn à demi-heure au midi de 
cet endroit. 

Antiquité de Réquista. 

Quoiqu’il en soit de l’origine du nom de Réquista, on 
trouve aux archives de la mairie de cette ville un acte no¬ 
tarié , écrit en latin, qui prouve que Réquista était une ville 
considérable au treiziéme siècle, et bien avant cette époque. 
On lit dans cet acte quHenri II, comte de Rodez, étant 
seigneur de Cadars, où il avait un château, et de la ville 
de Ricester , dite ensuite Ricostar, les consuls de cette ville 
demandèrent, en 1292, que la vicomté de Cadars et leur ville 
ne fissent qu’un consulat. Le comte , en accueillant cette 
demande, ordonne que le choix de quatre consuls et de huit 
conseillers sera fait librement, la moitié par les habitans de 
la vicomté et l’autre moitié par les habitans de la ville de 
Ricostar. Henri ne borne pas là ses bienfaits; il accorde de 
grands privilèges à sa ville de prédilection, qu’il cherche à 
agrandir considérablement II fit faire en conséquence un 
plan de cette ville, si elle n’était déjà grande. Lorsqu’on 
parcourt les rues de Réquista, il est difficile de ne pas re¬ 
marquer la direction symétrique des longues rues ou chemins 
qui les prolongent, et leur aboutissant aux quatre ou cinq 
places principales : il est difficile de ne pas penser, de n’étre 
pas convaincu qu’un grand plan de cette ville a été formé 9 et 
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construire ont été tirées au cordeau sur un plan très-régu¬ 
lier , la ville ébmipartfcgéb per f* MU fpÀcipale qui la 
traverse du nord au midi* ou de Rodez à St.-Aflrique, et 
du levant'au COtKÉatrt, (tu de Hffliau à ÀlBf. Une autre re¬ 
marque plus convaincant*encore*. c’ait* que les prés ou jar¬ 
dins nombreux qui entoui ent la ville, ont été ou ont dû être 
autrefois occupés par dm n m m & m , car leur largeur ou la 
distance qu’il y a dune rue ou chemin ( carrai ) à l'autre 
qui les borne dtodmqoe efetéy Ht juste ht vncMre du terrain 
qu’occupent ordinairement dans les vRle&deux maisons ados¬ 
sées iWe II'autre, et ayant leurs ouvertures sur le* dëüx 
rues Opposées, cest4-dîre six cannes environ. 

Tout porte donc & croire qu’il a existé une grande viHe- 
dans celte plaine,.ou que-du moius Henri a travaillé i la 
former; mais nous verrons plus loin la preuve que Réquista 
était au douzième siècle line grande ville. 

Henri II ordonne, d’apeès l'acte précité, aux consuls de 
Ricostar de délivrer à chaque individu qui voudra s’établir 
dans oetfia ville,, six cannes de terrain en longueur sur les 
bords «les chemins ou pues nouvellement tracées etclixcan*» 
nos de prefowiour,, sans-doute afin qu’il y eût une. bass*- 
coutf. R douoe aussi la permission au nouvel habitant d’aller 
couper les poutres nécessaires pour su maison dans son bois 
deCadars, imtoto Cadarceskh 

Quoiqu'on fcseen tête die Pordnnnancede Henri ceo met* : 
Cohtitm* Anthëfim et f n mk tf orom villes Ricostarm, rien ntt 
prouve ffÊtt ce comte ait fondé Réquista , autrement qu’en 
agpttmdfosttitcettr ville; car, en 1812, en allongeant l'église 
dfe Réquista*, on a trouvé; en creusant les foodemens , de 
nombreuse* trace* d’meendfeS', comme pierre* de taille de- 
fenêtre» et débri* de poutres brûlées, charbon , morceaux de 
fer, et phioieffre double*louis dont un a passé sous nos yeux; 
il* était d&ltft dimension’ des doubles louis d’aujourd’hui, main* 
ntftocto cMMner un sol rtiarcpié : on y lisait d’iin côté : KARO- 
LTS : M0 : GRATIA : FRANCORVRÎ: REX; et sur ha 
rerere : f PA : WKSIT : t PA : REGNAT. La date de Tau- 
née étfrit'effeeéé; rfil* ÿ étr avait ; Triais*ce qitfil y * desmgu*- 
lier, êtes? que sur nu louis semblable , qur était à> oôté «fe 
cehai*!i etquefrfFve égafemeu*, il y avait fr foiewMmM* 
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dirfflüT, êi fùmmit qor o'étàii tmHbbert qui renaît cette 
année. Cfrlbofr d été vendu U un orfèvre de ftodtt qui Ta 
petft^tnscodttwé ff ). 

La ville de Réquista avait donc été incendiée vers le com¬ 
mencement dü onzième siècle , comme elle le fut encore au 
seizième et au dix-huitième. Aussi trouve-t-on presque par¬ 
tout , en creusant dans la ville, des restes de maisons brûlées. 

En 1786, un nommé Rey, voulant construire une maison r 
creusa tout auprès sur une des places publiques dans le but 
de se procurer de fargile , dont on se sert en guise de mor¬ 
tier. Il trouva la pierre de taille des bords d’un ancien puits, 
en fouillant tout autour, les ouvriers découvrirent du bois 
cbarbonné, des gonds et autres morceaux de fer travaillé ; 
et enfin toute une vaste cheminée debout, en belle pierre de 
faille , qui lui servit pour sa maison. J’ai été ténr oin de ce fait. 

Quelques années après, le nommé Ravaille, eu construi¬ 
sant la muraille de son jardin sur l’ancien fossé de la ville, 
dont on voit les restes tout autour , trouva dans les fonde- 
mens, et juste sous le grand chemin à l’onent de la ville, 
plus de la moitié de l’ancienne porte en fer qui évi¬ 
demment avait servi à fermer la ville sur la route de Réquista 
à Millau. 

Nous allons voir maintenant que Réquista était une ville 
considérable long -temps avant qu’Henri II cherchât à l’a¬ 
grandir ou à l’embellir. 

Les grands privilèges que Henri avait accordés à Réquista 
furent renouvelés par Cécile, sa fille, qui avait épousé Ber¬ 
nard d'Armagnac : et plus tard, eu 1350, par le donataire 
de Cécile, qui fut le baron deLandorre, seigneur de Sal- 
miech , d’Auterive, et qui le devint ainsi de Réquista et de 
la vicomté de Cadars. 

On lit dans l’acte en latin qui contient ces privilèges, que 
Réquista avait un moulin public et un four qui existait 

(1) Pourquoi l'effigie du roi n'est-elle pas sur les louis ? A quelle 
époque les rois se sont-ils abstenus de l'imprimer sur les mon¬ 
naies ? Ces louis seraient-ils de quelque Charles d'Espagne qui 
se seraient arrogés le titre de Roi des Français ? Mais les fleurs 
de lys?.... Je laisse à de plus savans que moi le soin d'éclaircir 
ces difficultés. 
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encore en 1 7 89 , qui étaient affermés par le seigneur. Le mou¬ 
lin existe aussi sous le nom de Moulin de Monseigneur . 

Cette ville possédait encore une pierre-foirai, où se te~ 
naît un marché tous les samedis ; il y avait des mesures en 
pierre de taille qui ont été enlevées depuis peu d'années, et 
j'ai remarqué que ces mesures sont entièrement semblables à 
celles quon vient de trouver dans les ruines de Ppropeï, 
ville delà Calabre qui fut engloutie sous les laves sorties du 
Vésuve , en l’année 79 de notre ère. 

Réquista avait aussi un hôpital, des prisons et un tribu¬ 
nal d’où ressorti ssaient les terres d'Ayssènes, de Roquebrune, 
de Tbouels, de Broquiès, de Coupiac, de Cayfort, de Cas- 
telpers, de Miramont, de Céor, et la maison du Temple, de 
La Selve. On y jugeait tous les crimes, excepté celui d’a¬ 
dultère , que Henri U avait réservé pour être porté devant 
le tribunal de Rodez. 

Voilà les preuves irrécusables que Réquista était autrefois 
une grande ville. Sa population ne devait pas être moindre 
de 12,000 âmes, à en juger par l'ancienne enceinte de cette 
ville, qui s’est ensuite restreinte et entourée de fossés et de 
murailles, lorsque les irruptions des Sarrasins, des Nor¬ 
mands, des Routiers, des Anglais, forcèrent les villes et les 
bourgs à s'entourer de remparts pour se défendre contre ces 
barbares. Aussi les amateurs d'antiques seraient-ils sûrs d’une 
ample récolte, s'ils faisaient creuser sur les places publiques 
et différentes rues qui annoncent, par l'élévation du terrain, 
les restes de maisons écroulées. Nous leur signalerons spécia¬ 
lement le terrain qui se trouve au sud-est de l’église. 

État actuel de Réquista. 

Cette ville e$t située à 10 degrés de longitude et à 3 de la* 
titude au méridien de l’Ile de Fer, sur les confins des dépar- 
teméns de l'Aveyron et du Tarn et à un quart de lieue de 
ce dernier département. Elle esta dix fortes lieues de Millau, 
qui esta son levant : sept sud-est de St.-Affrique ; six ouest 
d’Albi, et sept nord de Rodez. Bâtie dans une belle plaine, 
elle est entourée de prairies. Rien n'égale la beauté, la fraî¬ 
cheur et l’agrément du coup-d’œil que présentent les envi¬ 
rons de cette ville vers la fin du mois de mai, où la verdeur 
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des prés et des blés contrastent agréablement avec le jaune 
doré des fleurs de genêts qui remplissent les champs en 
friche. 

Tous les ans , à cette époque, je me rends dans ce char¬ 
mant pays, qui est mon lieu natal > uniquement pour jouir 
des beautés d’une campagne si agréable, y compter les fleurs 
des prairies, y entendre les chants mélodieux du rossignol 
et de la fauvette. 

La ville de Réquista ne compte an ce moment qü’environ 
mille habitans, mais sa population augmente t«^rapide¬ 
ment Presque toutes les maisons viennent d’y être recon¬ 
struites à neuf. Elles étaient fort anciennes : on lisait sur le 
frontispice de quelques-unes la date du quinziéme et seizième 
siècles ; on y construit tous les jours, et à peine les nouvelles 
habitations suffisent-elles à loger les nombreuses familles qiti 
viennent s’établir dans cette ville. Il est probable que dans 
peu d’annéés elle aura recouvré son ancienne étendue. 

Nourriture. 

t 

Les paysans du canton de Réquista se nourrissent de pain 
de seigle noir, mais savoureux, et principalement de pommes 
de terre et de châtaignes , dont ils recueillent une grande 
quantité ; ils ne boivent pas dü Vin les jours ordinaires , mais 
presque tous s’en dédommagent amplement les jours de fêtes 
et de foire. Ils se permettent rarement un œuf ou un peu de 
lard, excepté dans les travaux pénibles de l'été; alors ils 
ajoutent à leur régime un peu de vin, dont les plus aisés 
ont une petite provision pour le cas où eux ou leurs bes¬ 
tiaux seraient malades Us courent chez le vétérinaire dès 
qu’un de leurs animaux est malade ; pour eux-mêmes, c’est 
autre chose : ils demandent d’abord le curé, et ce n’est que 
sur le$ ordres réitérés de celui-ci qu’ils consentent à mander 
un médecin. 

Commerce et Industrie . 

La position de Réquista, qui est le lieu le plus important 
entre les villes de Millau, de Saint-Affrique, d’Albi et de 
Rodez, et les quatre routes principales qui vont d’une de 
ces villes à l’autre en traversant la ville, y favorisent singu¬ 
lièrement, le commerce des bestiaux et des denrées de toute 
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par m, établies le 3 de chaque «maïs, jt l&Qppjjip 4e erfk 
de juin, conservée &U 16 de ce mois à raisdn de son antiquité, 
guireiftOnle eu 4pU*téw$iècl$. 

.fies dot»£e foires pot de la peine Â suffire *u besoin, AIW 
*küté,À Vm^m^h üwde ae ic nd ue «ut éfrlrea Mépren¬ 
nent iea pepulatieK des émanons; aussi ustdl passé «apc»- 
verbe : quil f avait du monde comme à la foire dé Bé q a Ut m. 

Ces foires sont done trés ^réqu e n t éc s et yent-^être les plus 
importantes de l'Aveyron, après erfle de la mi-carême dé 
Rodez. Aussi les aubergistes y font-ils bien lettrs affaires, 
quoiqu'ils y soient tres^nembreux. 

Nous av,ons vu, en 1830, â une foire du Jeudi-gras, qua¬ 
rante-sept marchands de cochons dans une seule àubergej 
une armoire de l’aubergiste était remplie par J'argent de ces 
marchand^, venus deToulop, de Marseille, de Èeaucaire, 
de Nîmes * de Montpellier, de Millau ,et le lendemain, à huit 
heures, les cochons gras éjtsîeitf ^fietés à mesure qu'ils ar¬ 
rivaient. Ils furent tous enlevés k ntl prix fou : et les jeunes 
eocfions, dont il y avait aussi plusieurs troupeaux,outre 
ceux qu’y menaient les particuliers, furent de même achetés 
jusqu'au dernier, de aorte qu a midi an non voyait pins cm 
seul sur le marché, bien quil y on^êtétéanaeué une q n nm 
tité t rés-considéràUe. 

Les autres objets de commerce dans les foires sont les 
bœufs, les taureaux, les vaches, les veaux Irês-gias, les mou¬ 
tons, les brebis, les chèvres 9 las bêtes de somme, les che¬ 
vaux même ; les cuirs, les laines, les étoffes de cadîs, les fils, 
les toiles, les mousselines, robes, mouchoirs, etc. ; Jes yo- 
f ladies de soute sorte, dindes, oies, canards, çt surtout les 
poulets aux foires de septembre çt d'octobre, o4 on en porte 
une quantité vraiment étonnante. Nous ne parlons pis des 
v^étaux et fruits hâtifs, que viennent y vendre les jardin! ers 
d'Orthez ; des œufs, du beurre, du poisson et du gibier er- 

3 uis, achetés par les marchands de St.-A£fnque, d'Àlbi et 
çRodeÿ, çt les gastrppomes £i.nombreux du pays. 

Onfobriquç à Réqu&a hwwcwp depp^w, vfH4>“ JWJfo, 
du l»PW txè$.^ide, pt ilVw ptf Auces 

des environs. 
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t)n y ffle très-bieO lelfti ët le chanvrè, dôiït cm Fait de 
fournies ët belles serviettes et autrés toiles fort estimées. On 
Fabrique aussi avec la làirfe du gros drap d’excellente qua¬ 
lité , et du cadis dont les villageois habillent leur famille ét 
même leurs domestiques, car on leur donne pour gage Mti 
habit complet ët peu d’argent. 

Sol du canton de Réquisüu 

Le sol des environs de Réquisla peut être regardé comme 
le type de celui du ségala dans l’Aveyron. G’est un composé 
d’argile et de silice dont les cailloux remplissent les champs, 
où le seigle seul prospère. Le quartz mêlé à l'argile et un 
peu de magnésie composent les belles carrières de pierres à 
bâtir, presqu’indestructibles par le temps. L'air y est fort 
humide, par la raison que l’eau de la phlie est retenue à 
quelques pans dans la terre par une couché d’argile ; aussi 
les puits qui fournissent l’eau à Réquista sorit-ils faciles à 
Construire , ét ne tarissent-ils qu’à la suite de chaleurs trêS- 
prohmgées. Alors cette eau devieut indigeste, malsaine, mais 
les habita ns n’en usent pas beaucoup, étant fort gourmets. 
Us boivent d’un vin léger, agréable et délicat, que l’on re¬ 
cueille sur les bords du Tarn, où la plupart des habitaus ont 
des vigneS, aux terroirs de Lavabre, Lincou et Combradet. 

Productions du sot . 

Les habitâtes de ce pays y sont peu riches, né retirant dé 
leurs biens que des récoltes de seigle, d’avoine, de châtai¬ 
gnes , de chanvre et de lin, dont l’huile sert à l’éclairage et 
à la cuisine de tous les paysans. S’ils retirent Un peu de 
Vm de leurs vignes rocailleuses, il est bientôt consommé 
Chez eux, et surtout dans les nombreux cabarets où presque 
tous les habitans font d’amples et fréquentes libations eti 
l’honneur de Bacchus et tle Cornus, car le vice commun du 
pays est la gourmandise. Cé vice ést la ruiné de beaucoup 
de familles. dont les chefs détruisent leur fortune dans les 
cabarets, où ils passént les jours et les nuits dans les festins. 

Les propriétaires un peu entendus eh agriculture s’occu¬ 
pent spécialement de l’engrais des bestiaux, bœufs, mou¬ 
tons , brebis qui n’ont pas encore porté, dites tôurigues y il6 
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emploient à cet engraissement leurs nombreux et gras pâtura¬ 
ges» l’excellent foin qu'ils récoltent et les pommes de terre qur 
font vivre tout dans ce pays. J’ai vu avec plaisir qu’ils se sont 
mis depuis peu à semer du trèfle dans leurs champs, où il 
réussit très-bien et de préférence à la luzerné et à l'espar- 
cette, qu’on n’a pas encore essayé de cultiver dans ce climat 
peut-être trop froid et trop humide pour ces deu* dernières 
plantes méridionales. 

Les pommes de terres, que j’ai vu arriver de Sauveterre 
à Réquista, il y a cinquante ans, y ont prospéré nécessai¬ 
rement comme partout ailleurs, et elles rendent désormais la 
famine impossible en France. Il n’y a pas de particulier, paS 
de journalier qui n’en recueille autant qu’il veut. Voici la mar- 
nière d’agir de ces derniers : 

U y a aux environs de Réquista beaucoup de terrains mai-* 
grès, ingrats, couverts de bruyères et de fougères ; un jour' 
nalier prend un carré de terrain pour une légère rétribu¬ 
tion : lorsqu’il ne peut pas louer ses journées, il s’en va 
soulever la glèbe du champ, qu’il laisse long-temps exposée 
au soleil : 

Et cœlo ostendere glebas.... (Virg.) 

le tout étant bien séché , il ramasse quelques brins de genêts 
et construit autour un fourneau, où il laisse une ouverture 
pour y mettre le feu à la fin d’aoùt. Tout brûle ou se con¬ 
sume lentement II répand ensuite sur son champ les cen¬ 
dres de ses fourneaux; il y sème du blé seigle , dont il re¬ 
cueille plus que sa provision pour l’année; après le blé, il y 
fait des pommes de terre qui réussissent très-bien. Je croÎ9 
que ces cultivateurs attendent souvent au mois d’avril su- 
vant pour semer leurs pommes de terre : ils pourraient les 
semer dans le champ de suite après avoir moissonné leur 
blé, l’expérience ayant prouvé que les pommesde terre faites 
à la St.-Jean produisent autant que celles qu’on a semées en 
avril de la même année. 

Voilà donc tout individu qui a des bras dont il ne dé¬ 
daigne pas de se servir, en état de se procurer la subsistance 
pour toute sa famille, lors même qu’il ne possède pas ua 
pouce de terrain : avec les pommes de terre, il engraisse un 
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cochon qui lui fournit de quoi apprêter ses légumes peu 
dant toute Tannée; les plus pauvres femmes , qui ne peuvent 
acheter un cochon , gardent un couple d’oies dans les patus 
et chemins publics. Elles les font couver, en engraissent six 
tant bien que mal, et les confisent dans des pots dont elles 
tirent de quoi faire leur soupe. Aussi, il n’y a plus de pau¬ 
vres à Réquista. Le peuple y vivrait fort aisé si n étaient les 
cabarets, et le désir de s’y régaler d’une pièce de veau au 
moins le dimanche. Nous avons oublié de dire que dans cinq 
ou six auberges de Réquista on égorgeait deux ou trois veaux 
gros et gras, qui se débitaient presque en entier le diman¬ 
che : ce jour-là , Réquista ressemble à un jour de foire ; on 
s’y rend des paroisses environnantes ; il a fallu agrandir 
l’église, qui est encore beaucoup trop petite. Il faudra en 
construire une très-vaste pour contenir les populations voi¬ 
sines, qui prétextent toujours des affaires pour venir moins 
fréquenter legliseque les cabarets de Réquista. 

A propos des fourneaux dont nous avons parlé, nous de¬ 
vons rappeler ici une observation que nous fîmes il y a 
long temps, et qui fut le sujet d’un Mémoire que nous adres¬ 
sâmes à M. Ghaptal, notre ancien maître. 

Le fer, comme Ton sait, est un des produits abondans de 
la végétation : le genêt surtout le fournit en quantité. Nous 
avions remarqué sur les champs où Ton venait de brûler de 
grands amas de genêts et dans ceux où Ton avait répandu 
la terre des fourneaux, que parmi le résidu de l’incinéra¬ 
tion, il y avait quantité de fer de couleur grise, ou oxidé 
par l’air ou l’eau , oxide de fer noir, ochre grise, et que cette 
ochre devenait rouge lorsque le feu et l’air avaient augmenté 
Toxidation du métal, en lui fournissant une plus grande 
quantité d’oxigène. Le phénomène qui m’avait frappé en 
voyant la terre des fourneaux devenir rouge tient, comme 
Ton voit, à une opération de chimie des plus simples. Ce 
Mémoire fut imprimé dans un Recueil scientifique de Paris. 

Parmi les produits du canton de Réquista, il ne faut pas 
oublier les châtaignes, qui y sont très-abondantes, servent 
à l’engraissement les bestiaux , et à la nourriture des campa* 
gnards.Sans elles elles pommes de terre, la famine aurait em- 
; t Qi 3 rJus d e ] a moitié de la population du canton. 
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Salubrité publique. 

Le climat de Réquisla est sain quoique humide et froid : te* 
habitai» y vivent long-temps lorsqu’ils ne sont poiufe adour 
nés 41'ivrognerie. Les maladies les plus communes y sont les 
rhumatismes, les rhumes, les fausses pleurésies et les autres 
fluxions catarrhales. La villa étant bien percée, l’air y serait 
plus salubre, si une bonne police faisait enlever lés fumiers au. 
devant des portes, et ouvrir deux ruelles infectes existant sur 
d’anciennes rues dont en a usnrpéle terrain. 


Mœurs. 


Avant la révolution, les mœurs étaient extrêmement pures 
âRéquista ; les habitaus, doux , honnêtes, très-probes,le sexe 
trèk-relenu. Combien tout cela a changé aujourd’hui! Le vol 
sui tout y est très-commun, et on peut dire sans exagération que 
la moitié de la population y dévore l'autre. Les jeunes gens de 
la mairiedoRéquista qui contieut 3,147 habitans sont grands 
et robustes; les filles bien faites et jolies; le^san g y est pur ; les 
maladiesscrophuleuses, si communes dans le9 villes, y sont ra¬ 
res, le vice vénérien, naguère tout k fait inconnu dans on 
p^ys, u ayaftt pas enpore eu le temps d’influer sur la généra¬ 
tion; car une pratique de quarante ans nous a fourni beau¬ 
coup die faits qui viennent à l’appui de l'opinion du docteur 
Portai r quel£ vicp scrophuleux provient du vteg, vén^rijçn 
dégénéré, 

Jfistoire naturelle. 

Les diverses branches de l’histoire naturelle traitées à fond 
prolongeraient outre mesure cet article. Aussi me contente¬ 
rai-je de les effleurer. 

Lithologie. -—Nous avons dit que le çanton ne fournissait 
que du quartz blanc demi- transparent dont on se servait 
naguère au village de la Fourtése pour la fabrication du 
verre : plus de l’argile pure ou rougie par l’oxide de fer, et 
quelques rochers granitiques très-durs, parce que la silice y 
dbmine sur 1 alumine et sur un peu de magnésie et de fer qui 
composent ce granit. On trouve néanmoins dans quelques 
parties du canton du schiste feuilleté fournissant de la bonnes 
ou médiocreardoisedobt on se sert pour recouvrir les maison^ 
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Ipîl'alumine, le fer et la magnésie marquent leur préseaœ 
par leur couleur grise, bleue, blanchâtre, leur tissu doux 
et soyeux, leur forme feuilletée. 

U y a aussi une mine d'alun comme on le verra plus loin. 
On ne trouve point de métaux sur cette terre primitive. Le 
Tarn, le Gifou ,1a Durenque, toutes les rivières et ruisseaux 
ne «bardent que des cailloux granitiques de couleurs variées, 
souvent belles. Nous avons vu seulement à Comhradet, dans 
le travers de Saint-Martin, de véritables géodes alu roi no- 
ferrugineuses delà grosseur de le tête d’un enfant. Elles cas¬ 
saient facilement et laissaient voir un noyau au milieu : c'é¬ 
taient de grosses otites. 

Minéralogie. — La terre étant siliceuse et alumineuse four¬ 
nit peu do minéraux. Il existe à La valet te, prés Lavabre, une 
source d^an minérale qui la isse exhaler un peu de gaz hydro¬ 
gène sulftiré. Mais cette eau contient peu de produits chimi¬ 
ques et salins, et si les habitans de Biéquista qui, chaque été 
prennent ces eaux, en sont purgés, ils le doivent à l’indiges¬ 
tion Causée par la grande quantité d^eau qu’ils boivent, ou à 
quelques sels qu’üs y ajoutent. L’abus de la bonne chère pro¬ 
duit aussi le mémoeffet, et elle nest pas épargnée dans les 
réunions de gastronomes où Bacchus et Vénus reçoivent de 
nombreux hommages. 

Précisément sous le rocher où était assis if y a environ huit 
siècles le château du vicomte de Cadars et dont nous parle¬ 
rons bientôt, nous avons vu un schiste pyrileux dont le con¬ 
cours de Vairet de la pluie a favorisé la décomposition. La 
pyrite a effleuri et produit du sulfate d'alumine d’après l’ana¬ 
lyse que nous avons faite de œ sel; Les chèvres qui en ont fait 
il y a long-tenips, la découverte, vienuent le lécher. Avec le 
temps il s’est creusé dans le rocher une grotte oiï l’on peut se 
mettre & l’abri de la pluie. Oh ! puissance du temps ! Voilà le 
rocher sur lequel était assis tant dé grandeur et de puissance 

qwU'eu vgea pmissière ! 

Botanique, -m Los plantes , on peut le juget! dVau«0*. 
veut être nombreuses un pays où l'argile,retint etbMm 

l’eap des pWp% qu’un n.'e pg beëoô» les, ja«#ss : et 

que legpnfa y^spoLeneorevertsi pendant b>s,çli»J#ws Vdtè 
A m moH 4e; jurtlflt eh 4ta4t m y menge les. se«, ve^d» 
printemps, et rarement les chaleurs de la canigitlf g n gp îfiltf »t 
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les habitans de Réquista de jouir d'un air frais ou tempéré t 
Les prés qui entourent la ville et les bois environnans étalen 
des milliers de fleurs de toute couleur et de tout espèce; celles 
qu’on y remarque plus particuliérement sont : la primevère 
jaune, les crêtes de coq, les orchis, les sauges, les bétoines, 
la benoite, la brunelle , Ja pulmonaire, les spirées, germen- 
drées, scabieuses, caillelaits, mille-fleurs,véroniques, mille¬ 
pertuis ; le glayeul, la jacinthe, la pervenche, la digitale 
pourprée, si commune dans les haies ; les diverses variétés de 
renoncule, surtout le bouton d’or, la maudite asphodèle, la 
superbe tulipe jaune que j’eus tant de plaisir à trouver au¬ 
près de ma maison des champs. 

Je dois parler particuliérement du narcisse à fleurs blan¬ 
ches dont tous les prés sont malheureusement remplis : quoi¬ 
que les fleurs charment la vue et embaument les prairies , 
ce tien est pas moins un fléau. Quelques particuliers sont par¬ 
venus à enlever tous les oignons de cette plante vivace. D’au¬ 
tres, ayant remarqué que la plante sort de terre au commen¬ 
cement d’avril et qu elle disparait au mois de mai, ont pré¬ 
tendu qu’elle ne nuisait pas essentiellement à leurs prés, qui 
leur fournissent beaucoup de foin. Une simple réflexion de¬ 
vrait engager le cultivateur à détruire celte plante parasite; 
car elle ne peut prospérer qu’au moyen des sucs nutritifs ab¬ 
sorbés par le bulbe aux dépens des autres plantes qui l’envi¬ 
ronnent. 

Zoologie. — C’est la partie de l’histoire naturelle qui a 
pour objet les animaux : uue statistique complète devrait s’en 
occuper sans doute, ce qui demanderait des détails infinis 
qui n’apprendraient pas grand chose, les animaux que l’on 
trouve daps le canton de Réquista élant les mêmes, à peu de 
chose près, qui vivent ailleurs sous la même latitude. 

Environs de Réquista. 

Nous ne nous occupons dans cette notice historique que de 
l'ancien canton de Réquista qui avait 4058 habitans et com¬ 
prenait les paroisses de Lagarde, Loubous, l'Hôpital, Con- 
nac, Lincou, Combradet, La Clause et celle de Réquista qui 
est très-étendue. La Selveet Lédergués, comprises aujourd'hui 
dans ce canton, en étaient alors séparées et formaient chacune 
pn canton & part. 
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' Hors de Béquista, et dans sa mairie, il existait autrefois 
plusieurs châteaux construits sur des émiuences dans les 
endroits les plus inaccessibles; on voit encore les restes du 
château de Cadars, presque entouré par la rivière de Giffou 
.et résidence d’été des seigneurs de cette vicomté et de celle de 
Béquista. 

Nous ne parlons pas d’un château assez élevé , mais peu 
redoutable, que M. de Panat, d’Albi, seigneur de Réquista, 
possédait dans cette dernière ville. 

A Combradet, sur les confins de l’Albigeois et du Rouér- 
gue, on remarquait avec étonnement les ruines d’un château 
très-ancien sur un rocher coupé à pic et dominant quelques 
maisons situées au-dessous et formant le village nommé le 
Castel. On a vu, pendant cent ans, un coin de ce château 
résister aux injures du temp9, et on ne pouvait en arracher 
une seule pierre, tant le ciment en était solide* J’ai été vérita¬ 
blement affligé, en 1836, de ne pouvoir plus contempler ce 
vieux débris des siècles. 

Les restes d’un autre château se font aussi remarquer au- 
dessus de celui-là, sur l’éminence où est bâtie l’église de 
Combradet, et à l'extrémité de cette éminence donnant sur 
le Tarn. De ce monticule la vue s’étend au loin sur les deux 
rives du Tarn complanlées de vignes avec leurs maisons au 
pied desquelles serpente celte rivière. C’est un coup-d’ceil 
ravissant. 

En remontant cette rivière, on aperçoit encore quelques 
faibles traces de très-anciens châteaux ; je ne parlerai que de 
ceux que j’ai remarqués, il y a longues années, au village de 
Soulié qui, d’après plusieurs auteurs et la Gallia Christiana, 
seraient les restes d’une ville considérable très-ancienne. 

En remontant toujours le Tarn, on arrive à une lieue du 
Soulié,au village de Lincou , qui est assez important, sis dans 
un travers près delà rivière. Les restes d’un ancien et fort châ¬ 
teau se font remarquer au-dessus du bourg qu’il domine en¬ 
tièrement. C’était une place forte qui eut les honneurs d’un 
siège, comme on le verra bientôt. 

Aune lieue plus loin, en remontant encore la rivière, 
on trouve le château de Lavabre, assez bien conservé, mais qui 
paraît moins ancien. 

A demi-heure de ce village entouré de vignes qui donnent 
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tin excellent vin , ott arrive en montant à iWnêntie petite 
viWc de Connue où se trouve encore les téâces d'anciennes 
portes et détours, câren Ht dans Ihistoire que célieu était 
fortifié. Quoique ce ne sofa plus qu’un chétif village, son église 
paroissiale a plus de mille ans d’antiquité , puisque ce$t 
Charles 11, dit le Chauve, roi des Français, qui a fait cons¬ 
truire lui -même cette église, ainsi qu’on va le lire. 

Le fait d’armes le plus intéressant et le plus ancien de Ffïis- 
toiredu Rouergue est la bataille qui se livra le 15 aoât'801* 
à demi-lieue au levant de Réquista, in piano monte > éati* la 
lieu où est aujourd’hui placée l’église de Coauac, qmadû&m 
établissement aux suites de cette bataille. 

L’histoire de celle-ci ne saurait êtreui pltis atithénriqtfë tif 
plus avérée ; car, 1 ° ou peut voir encore dans l’élise 4eCott - 
nacla chapelle consacrée à la Vierge, Ja pierre sur laquelle 
le roi posa sa couronne ou la statue de la vieége en pierrè 
grossièrement taillée, le 15 août, jour de la bataille et anni¬ 
versaire de l’Assomption de la Vierge ; 2° on trouve encore 
annuellement dans les champs, près Connac, des tombeaUt 
anciens où furent ensevelis des guerriers de distinction; 3° k 
tradition de tout le pays rapporte qu’il y a eu autrefois, prés 
Connac, une grande bataille; 4° on peut lire dans Bosc, 
tome 3 , pag. 162 de ses Mémoires, la charte écrite en latin 
dont voici la traduction : 

« Innomme, etc.... L’année 864 et la 24 e du règnedtl 
» très illustre et invincible rof-de France, Charles, et Sous le 
» pontificat de Nicolas I er , il fut livré tin grand combat aux 
» barbares ou païens dans la province d’Aquitaine, sur une 
» petite montagne qui fut appelée par la suite Connac , dams 
» une contrée du Rouergue dominant le fleuve du Tarn. Le 
» roi, revenant de l’Ëspague citérieure avec son armée, 
» livra ladite bataille le 15 août du Notre-Dame, datisk- 
» quelle «furent tués graud nombre dés plus éminens com- 
» battans et d’évêques , entre autres le très-saint évêque 
» d’AUrillac, Marcel, qui fut inhumé dans ce lieu, ainsi 
» que le corps de beaucoup d’ôntreS saints; après quoi le roi, 
» ayant pris le conseil des chefs de son armée, fit construire 
» une église sur ce lieu même qu’il consacra à la Vierge , de 
» concert avec les très-saints évêques de la province, notam- 
» ment Aymar, évêque de Rodez, et Rodolphe, archevêque 


t •*$ ) 

% deltaifgèa. Le soi dot* IVglis* des nmn 
b le rttimaii d’Ortieal èl la mièrè d’Alranoe, lé sommet de 
V) le montagnè et leTaru. Ôdm Villages ae trouvaient dans ce 
b circuit ou Ton planta les bornés nécessaires ; I on nommé 
b Battue* l'autre UUmc > lautré Pondue, l’autre Ron$- 
b c$uiis. b ^ 

Ges déus dèrnièrs èxistént èncoré. Le ravin appelé Coffi- 
tohalbt* dit la charte, à causé des païens qui y furent déconfits 
{ i* cofjurhittm fmbttèrm i mortem ), à conservé l’étymologie 
desèn nom dans le pays oà l’on dit que CoffiphaU vient dit 
grand nombre de païens qui furent eomfits dans ce lieu. On y 
üeüèfkd encore, dit-on» lis plaintes des âmes de ces damné* 

a tes foi affirma son don par Se Couronne » ét tons les habi- 
b tans l’affirméreoi entre les mains du roi ; et H fit excorn- 
a manier sur-le-champ f anatbématiser, chasser de l’église, 
b priver des Honneurs, bannir de France, quiconque contre- 
» viendrait à ses ordres » et il posa sa couronné sur l’autel et 
» la racheta par uu don royal ; et pour rame des défunts qf- 
t» frant ses ornemens, sa chapelle et les reliques qu’il avait 
b àvéc lui; él de plus lé roi donna à l’autel qu'il y laissa con- 
» sacré à la bienheureuse Marie, aux apôtres et aux War- 
b tyrs, tout ce qui appartenait à la Viguairie depuis le rujs- 
l» seau d’Àlrân^ î jusqu’au bord dü Tàrn, d’un côté et dé 
» l’autre côté, depuis la rivière de Çiffou jusqu’aux confins 
b de l’Albigeois, et il donna la nouvelle église, avec les sept 
» autres qui se trouvent enclavées dans le circuit ci-dessus , 
a au seigneur Dieu, ét à la maison de Dieu et de la vierge 
b Marié , ét à l’évêque Aymar, et aux chanoines dé la Vierge , 
» afin qu'ils la desservissent et la gardassent, ét il posa sur 
b l’autel le parchemin contenant son don , qu’il qssura par 
» sou serinent, el ont signé. 

» Cliarlcs, roi ; comte Ermengard, Hacipar, évêque dé 
b Rodez, el Rodolphe, archevêque de àourgés. » 

L’église de Connue avec scs redevances fût donnée, en 935 ; 
par un nommé Elias , à la cathédrale de Rodez. 

6° Si l’on pouvait encore douter de l’authenticité du fait ne 
Cétte bataillé, malgré toutes les circonstances ci-dessus détail¬ 
lées et qu’il serait presque impossible d'imaginer, nous ferons 
observer que les Normands faisaient en ce temps-là de grands 

*7 



Digitized by t^o< ' le 



( ) 

ravages dans l'Àquitaine, qu'ils entreprirent le siège de TW 
loose en 863; qu'ils en furent chassés par le roi Charles 11, 
roi de l’Aquitaine et de la Neustrie. 

Les Normands s’étant répandus dans les environs de Tou-* 
loose, Ermingaud , comte d’Albi, mit une forte gafnisot) au 
château de Yaldariés, situé sur les^onfins de l'Albigeois et du 
Rouergue, et sur le haut de la montagne de Saint-George 
dans la route d'Albi à Réqùista. Nous savons que Charles-le-» 
Chauve fît plusieurs fois le voyage du Languedoc et de l’Al¬ 
bigeois où il avait une maison royale sur le Tarn nommée 
Avincium , que plusieurs chartes prouvent que ce roi était 
à Âveins en 848 et à Albi en 849 avec une cour nombreuse. 

Aimoin, le moine, raconte que deux religieux de Conques 
seyant été à Yalence , en Espagne, pour recueillir les reliques 
de Saint-Vincent, martyr, et les ayant rapportées, à travers 
mille dangers, dans le monastère de Saint-Benoît de Castres f 
les Normands, dit cet auteur, qui assiégeaient Toulouse en 
864, couvrant les pays environnans, forcèrent les denx reli¬ 
gieux de se réfugiera Yaldariés , lieu dépendant de l’abbaye de 
ConqueS ; mais les Normands y étant arrivés les forcèrent d en 
partir à la bâte. 

De Yaldariés à Connac, le chemin qui traverse Réqùista 
est de trois lieues. 11 est donc tout simple que Charles U, 
après avoir fait lever aux Normands le siège de Toulouse, 
les ait poursuivi avec son armée, chassé d’Albi, les empe- 
cbaut de brûler sa maison royale , puis du château de Val- 
dariès, dont nous avous vu les restes il y a une vingtaine 
d’années, et qu’enfin continuant la poursuite de ces païens 
avec plusieurs prêtres et évêques , et plus sérieusement que 
ne le fait Espartero de don Carlos, il les ait acculés sur un 
monticule d’où l’on ne pouvait se battre que du coté du 
grand chemin de Réqùista , par où le roi arriva ayant à 
sa droite et à sa gauche deux ravins très escarpés, et au dos 
le Tarn très-profond, avec un précipice qui rendait les païens 
inabordables de ce côté. 

Nous avons eu deux autres incendies à Réqùista. Voici 
a quel sujet l’un d’eux eut lieu, et comment le rapporte M. 
de Gaujai, dans son Histoire du Rouergue, d’après les Mé¬ 
moires de Rohan. 
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Le seigneur du château de Castelpers fut un des premiers 
qui embrassèrent la réforme. Yillefranche d’Al rance, dite 
ensuite de Panat, qui lui appartenait, fut évacuée par les 
Calvinistes le 7 septembre 1586. Joyeuse, général des trou¬ 
pes du roi du côté de Millau, y envoya une compagnie de 
quatre-vingts hommes avec leur suite. La Yaqueresse com¬ 
mandait la ville de St.-Afrique, protestante, et lavait dé¬ 
fendue contre le prince de Condé, qui ne put la prendre. 
Ce La Yaqueresse étant seigneur de las Ribes et du Truel, 
courut au secours de son pays, surprit l'armée catholique, 
lui tua soixante hommes, prit le reste et cent chevaux. 
Joyeuse arriva à son tour et ne trouva pas La Yaqueresse, 
A ce qu'il paraît. 11 continua son chemin du côté d'Albi. H 
prît en passant le château de Broquiés, d'où il se porta sur 
Réquista. Irrité de la défense que firent ses habitans, alors 
Calvinistes sans doute, il brûla la ville; il fut ensuite faire 
le siège de Lincou, dont il s’empara. 

On lit dans la même Histoire : en 1701 , grand incendie à 
Réquista. — L’auteur ne dit pas ni pourquoi ni comment. 

Réquista a donné lé jour â deux grands avocats : MM. Si- 
card père et fils. 

Millau. Pougknq, DocL-Méd. 
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EXTINCTION DE LA MENDICITÉ. 

; | ' V r - 

-- 


La question de Y Extinction de la Mendicité avait été mise 
à l^tude pour la séance du 1 er avril. Nous extrayons du 
procès-verbal tout ce qui concerne cet important problème. 


M. H. bfe Barrau lit te Mémoire suivant : 

« Messieurs, 

Depuis quarante ans le mouvement de la civilisation n’a 
point arreté le progrès du paupérisme, ni apporté de re¬ 
mède à ce grand mal. 

Tous les systèmes inventés jusqu’ici pour atteindre ce but 
sont demeurés sans résultat. 

L’économie politique enseigne seulement à produire les 
richesses et à les concentrer dans un petit nombre de mains ; 
elle est impuissante pour accroître le bien-être et l’aisance 
des masses. Des renseignemens officiels et des notions posi¬ 
tives pour quelques pays , tels que l’Angleterro, les Pays-Bas 
et la France, et approximatifs pour les autres états de l’Eu- 
rope, montrent partout le paupérisme se développant sous 
l’empire des théories industrielles anglaises. C’est dans le 
plus riche et le plus industriel de nos départemens, celui 
du Nord, que se trouvent le plus grand nombre de pau¬ 
vres (1 ). Il faut donc chercher ailleurs que dans l’influence 
industrielle lç remèdp propre à cicatrise*’ cette plaie de la 
société. 


(!) Dans les provinces du Centre et da Midi, d’après les Sta¬ 
tistiques des économistes les plus renommés sur ce sujet, les 
pauvres ne forment que le cinquantième de la population. Dans 
les tilles manufacturières du Nord, ils en forment le quart. 
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Inspirer au peuple l'amour de Tordre, le goût du travail 
et de l'économie, tous les sentimens de Thonnéte homme et 
du bon citoyen, par une éducation éminemment morale et 
religieuse, tels sont, pour prévenir la misère, les moyens 
qui ont de tout temps été préconisés par les moralistes et 
les philosophes. Il n'est pas douteux que les principes de l'é¬ 
ducation n’exercent une influence très-réelle sur le b’en-être 
matériel de l'homme en société. 

L’individu qui prend de bonne heure le goût du travail, 
de Tordre et de l'économie , est ordinairement laborieux, éco¬ 
nome et rangé le reste de ses jours. 11 ne consomme pas dans 
de folles dépenses ce qu’il a recueilli à la sueur de son front; 
il amasse, au contraire, dans les bons jours, de quoi subve¬ 
nir aux nécessités de la vieillesse ou des maladies. 11 fuit 
l'intempérance et un luxe insensé , cause immédiate du mal¬ 
aise ou se trouvent la plupart des.classes inférieures. 

Diverses institutions ont été proposées pour cette fin : 

1* Les salles d’asile, qui recueillent les ëhfans dans le pre¬ 
mier ége, et les sauvent du vagabondage et des mauvais 
exemples qui environnent trop souvent l'enfance; 

2» Les écoles de charité, où ils puisent l’instruction élé¬ 
mentaire et les premières notions de religion et de morale ; 
celles-ci, pour être parfaites, devraient être non-seulement 
écoles élémentaires, mais encore écoles de travail ; 

3° Enfin les caisses d’épargnes, ouvertes aux adultes pour 
recevoir et conserver le fruit de leurs économies/ 

Mais, dans l’état actuel de la société, i) arrive souvent 
que le travail manque aux hommes de bonne volonté, ou 
que ceux-ci ne peuvent se livrer au travail et sont forcés 
de recourir à la charité publique. 

Tous les maux qui affligent les sociétés modernes provien¬ 
nent de l’infraction de ces deux grandes lois religieuses et so¬ 
ciales : le Travail et la Charité . C’est donc à les rétablir que 
doivent tendre tous nos efforts. : 

Le pauvre ne peut pas toujours pourvoir à ses besoins : il 
ne le peut pas, quand il est enfant et orphelin, quand il 
est gisant sur un lit de douleur, ou qu’il chancelle sous le 
poids des années. 

Il faut par conséquent reconnaître d’abord le droit à l’as- 
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distance publique de tous les pauvres qui se trouvent dans 
l’impuissance constatée d’obéir à la grande loi du travail. Le 
nombre en est grand, et malheureusement les asiles de cha¬ 
rité ne peuveut s’ouvrir à toutes les infortunes, privés qu’ils 
sont des moyens de les soulager. 

II serait à désirer que, faute de dotation suffisante, des 
fonds, prélevés sur l’impôt, fussent accordés tous les ans 
à chaque hospice , pour mettre ses ressources au niveau de 
ses besoins, et qu’on adoptât plus généralement cet excellent 
mode de secours à domicile* qui épargnent au malheureux 
d’une certaine Condition les angoisses de l’amour-propre hu¬ 
milié , souvent aussi poignantes que celles de la faim. 

Mais l’homme valide non plus ne peut pas toujours se pro¬ 
curer le nécessaire, lorsque, victime de ces crises qui font 
resserrer les capitaux et suspendre la main-d’œuvre, il est 
condamné, pendant des saisons entières, à une effrayante 
immobilité; c’est ici que se présente comme remède héroïque 
l'organisation du travail. 

L’humanité, chez tous les hommes, et la loi révélée, chez 
les chrétiens, imposent à chacun le devoir de secourir ses 
semblables. Je voudrais que la législation intervint pour 
rendre obligatoires ces prescriptions de la conscience, et 
qu’on pût arriver à un état tel, que tout homme qui man¬ 
querait de pain fût toujours assuré d’en trouver en travail¬ 
lant. 

Les colonies agricoles, les travaux publics , les travaux 
privés, fournissent les moyens d’atteindre ce but. 

Il existe dans toutes les contrées de la France de grands 
espaces incultes qui, par le travail, changeraient de face et 
deviendraient bientôt une source abondante de produits pour 
le pays, et de bien-être pour les individus qui seraient ap¬ 
pelés à leur défrichement. 

Il est évident que ce genre de travail a un immense avan¬ 
tage sur tous les autres , puisque dans les colonies agricoles 
le pauvre produit et consomme en même temps, t andis que , 
dans les dépôts, il fabrique des objets qu’il faut vendre à 
perte, et consomme des denrées qu’il faut souvent acheter 
à haut prix. Cet ordre detablîssemens exige le concours di¬ 
rect du gouvernement; car, dès lors, la révision de la lé- 
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gialatioa rurtsle et de tontes tes lois qui exercent Une îtt+ 
fluence plus on moins sensible sur l'industrie agricole, 
vient indispensable. Les lois actuelles, relatives à k vainc 
pâture et aux terres incultes dites communales, sont des 
obstacles insurmontables au développement de la richesse 
agricole de la France, et à l'établissement des colonies dont 
bous parlons. 

J'ajouterai que de pareils essais ont déjà été faits avec avait» 
tage dans plusieurs états. 

Peut-être la création de ces colonies suffirait-elle pour 
débarrasser la société de cette foule de mendians et de va * 
gabonds qui assiègent chaque jour nqs portes; mais, dans 
le cas contraire, les travaux de terrassement, qui ont pris 
aujourd'hui tant d'epteusion et d'activité sur tous les point# 
du royaume, ou bien la participation de tous lés membres 
de la société, atteindraient efficacement ce but. 

Il faudrait donc que chaque propriétaire fût tenu , à loué 
de rôle et en raison de son aisance (I ), de fournir du travail 
à un nombre déterminé de pauvres, qui trouveraient ainsi 
ün dernier refuge contre l’indigence et l’oisiveté. 

Et remarquez bieu qu’ici ce ne serait qu'une avance dit 
pays ou des pai liculicrs, car tout travail a son prix et reu4 
à celui qui le paie beaucoup au-delà dé sa première mise. 11 
en résulterait aussi un grand allègement dans les charges 
publiques. Pour conserver l’ordre dans les villes populeuses 
et y faire respecter les propriétés, il faut une police active , 
de uombreux gendarmes, des soldats par milliers, et puis 
des hospices, des prisons, des bureaux de biéufaisance, de# 
caisses de secours, de gros budgets aux communes pour pa¬ 
rer aux désastres qu entraînent les paniques, les crises com¬ 
merciales, la stagnation des affaires ,etc. Ce ne serait donc 
pas un mince avantage que de pouvoir sensiblement diminuer 
ce formidable appareil de la force publique, et des moyens de 
secours ou de répression. 

L’exécutiou d’un tel projet, je ne me te dissimule point, 


(1) Je dis en raison de l'aisance et non des contributions, car 
tel propriétaire qui paie une assea forte cote, est bien souvent 
voisin de la misère. 
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est sujette à des difficultés. Telle commune, par exemple, est 
« ce point chargée de pauvres, que leur entretien ou leur 
salaire deviendraient pour elle un inlolérabl c fardeau. Dans 
ce cas, le canton serait appelé à concourir et, s'il le fallait, 
l'arrondissement, le département même. Il en est bien ainsi, 
pour d'autres institutions , notamment pour l'instruction 
primaire. La commune qui ne peut faire ses frais, est se¬ 
courue par le département, et le département par l'état. 

Àu surplus , ce serait aux pouvoirs publics h régulariser 
cette grande entreprise et à en diriger tous les mouvemens 
au moyen de préposés établis dans les communes, qui four* 
niraient un registre exact de tous les citoyens aisés ou néces* 
sifeux. D après ces relevés, l'administration attribuerait à 
chaque atelier public ou a chaque commune, son contingent 
de pauvres travailleurs, de telle sorte que tous les membres 
de la société contribuassent dans une juste proportion à ce 
grand acte dé bienfaisance. 

Eu émettant résjdées, qui me paraissent bonnes en prin^ 
cipe, jéiVafpoibt la prétention de les poser d’une manière 
absolue : elles ont besoin d'être méditées, approfondies, mo¬ 
difiées. Je it indique que le moyen en général ; d'autres plus 
habiles que moi s'occuperont de le rendre applicable 

Mais quoi qu’il en soit, la mesove est urgénte; non-seule¬ 
ment l’humanité la réclame, mais encore l'intérêt coapnun; 
car j’entrevois l'époque où ces masses déshéritées, dont nous 
avons si long-temps méconnu les besoins , dont nous avons 
tant de fois repoussé les requêtes dictées par la faim * parle¬ 
ront d’une voix impérieuse, et pourront bien alors dicter les 
conditions. 

N*attendons pas ces dernières convulsions d'une société 
tourmentée par les vices de son organisation ; c'est bien assez 
des révolutions qui, s'opèrent pour la forme, sans qu’une crise 
radicale vienne ébranler le sol jusques dans ses fondemens. » 

M. Du val lit le Mémoire suivant. 


« Messieurs, 


Le problème de l’extinction de la mendicité ne peut être 
résolu , si on ne change cette formule. 
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La mendicité est une conséquence et non un principe, crrr 
effet et non une cause. 

Iï faut donc pour la juger remonter au principe, appré¬ 
cier les causes. 

À ce point de vue la question s'agrandit, elle touche aux 
plus imporlans problèmes sociaux. 

Je l'ai abordée sous cette face générale, en ayant soin, Mes¬ 
sieurs, de préférer l’aridité d’une exposition scientifique aux 
teintes oratoires dont il eût été facile de colorer ce sujet, et 
que nous devons éloigner pour ne laisser aucun prétexte à de 
fausses interprétations. 

Le problème social du progrès matériel, dont celui de la 
mendicité nest qu’une dépendance, se subdivise en trois : 

1 ° Extinction du paupérisme par l’élévation de tous les 
pauvres au rang de prolétaire à sort assuré; 

2° Transformation du prolétariat lui-méme eu élevant par 
des voies pacifiques le prolétaire au rang de propriétaire ; 

3° Augmentation de l’aisance générale parmi les proprié¬ 
taires eux* memes 

La questiou de la mendicité se rattache au premier de ces 
problèmes ; extinction du paupérisme, suppression de la mi¬ 
sère. Je bornerai mes vues à celui-là. 

fl. Caractérisation du paupérisme. 

Le coup-d’œil le plus superficiel jeté sur la société française 
nous fait tout de suite distinguer deux classes d’hommes ; ceux 
qui possèdent quelque chose, ceux qui ne possèdent rien : les 
propriétaires et les prolétaires. 

Dans le sens le plus usuel, on ne regarde comme proprié¬ 
taire que le propriétaire foncier ; erreur grave qui prend sa 
source dans la tradition du passé laquelle ne tenait compte 
que de la terre. 

La propriété, dans le seus légal et philosophique du mot, 
est le droit de l’homme sur une partie de la nature ; c’est le 
lien par lequel il étaie son existence sur le monde extérieur ; 
c’est la faculté de se nourrir, de se loger, de se vêtir avec cette 
partie du monde qu'il s’approprie, de se l'assimiler , de l’ab¬ 
sorber, d'alimenter, en un mot, sa vie propre par cette vie 
étrangère à lui. 
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Que la partie de la nature * possédée par l'homme, soit une 
terre ou une maison, du blé ou des écus , le droit de propriété 
«it le meme au fond. 

Ainsi on est propriétaire de son argent, de son comptoir, 
de ses marchandises, de ses usines, de sa maison, de ses den¬ 
rées au même titre qu’on l’est d’une terre; les noms spéciaux 
de capitaliste , rentier, banquier, négociant, bourgeois, etc., 
ne sont que des variétés de l’appellation générique de pro¬ 
priétaire. 

Le prix de la propriété c’est que l’homme n'est plus es- 
• clave ni de la nature puisqu’il la possède, ni des hommes 
puisqu’il peut vivre des produits de la nature. Au moyen de la 
propriété, il peut se substanter directement si l’objet possédé 
est de nature consommable, indirectement, dans le cas con- 
- traire , en le convertissant en monnaie au moyen de laquelle il 
se procurera les denrées. 

Le propriétaire peut attendre pendant les mauvais jours; 
il n’est pas inquiet sur son avenir ; il travaille avec cette ar¬ 
deur calme que donne le sentiment de l’indépendance actuelle 
et la certitude d’un avenir assuré. 

La propriété est donc tout ce qu’il y a de plus sacréau monde, 
puisque c’est le moyen d’existence que Dieu nous a donné , le 
gage de notre indépendance et de notre bonheur. 

La deuxième classé, dite des prolétaires , est dans une 
situation tout-à-fait différente. Ellé se compose de ceux qui ne 
possèdent rien au monde que leur personne, c’est-à -dire leurs 
bras et leur intelligence. Trouvant la terre occupée, les ins- 
trumens de travail en d'autres mains, ils ne peuvent créer 
directement des produits qui les alimentent, et sont réduits à 
mettre leur personne au service des propriétaires, moyen¬ 
nant un prix ou salaire convenu à l’amiable, mais dans la dis- 
cuss'on duquel le propriétaire met trop souvent dans la ba¬ 
lance son épée au nom de la force. Ceux-là vivent au jour le 
jour et soutiennent comme ils peuvent leur misérable existence. 

Cette distiction s’applique aux masses considérées de loin ; 
mais parmi les propriétaires, il en est beaucoup dont b pro¬ 
priété a si peu d’importance qu’ils ne peuvent vivre qu’au 
moyen du travail de leur personne ; ceux-ci se rapprochent 
beaucoup des prolétaires, et leurs rangs sont nombreux et 
serrés. 
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Parmi les prolétaires , il en est an contraire quelques-cm* 
dont ie salaire journalier est assez élevé pour leur permettre 
une certaine aisance, pour les garantir «outre les chances 
d'une oisiveté forcée. Souvent ils deviennent propriétaires ; ou 
pour mieux dire les derniers des propriétaires, et les premiers 
des prolétaires se confondent. 

A l’extrémité sûpérieirede la chaîne des propriétaires se 
trouvent les riches; à l'extrémité inférieure de la chaîne des 
prolétaires, se trouvent les pauvres. Les pauvres sont donc les 
derniers des prolétaires ; le paupérisme est le prolétariat Ans 
sa dernière expression. 

Pour extirper le paupérisme, dont la mendicité n'est qu’une 
conséquence, il faut aller droit à ses causes , l'attaquer dans, 
sa source. 

JII. Causes du paupérisme. 

On s'est, dans ces derniers, temps livré à de savantes recher¬ 
ches sur la cause historique du paupérisme, sur l'origine 
des classes pauvres. 

On reconnaît généralement que le prolétariat actuel n’est 
qu'une transformation du servage, comme le servage n'est 
qu'une transformation de l'esclavage. Mais l'esclavage a-t-il 
eu sa source dans une supériorité innée d’une race sur une 
autre, ou dans un abus de puissance du père de famille qui, 
considérant tous ses enfans comme sa propriété, en vendit 
plusieurs qui devinrent ainsi «la tige d’une race maudite, ou 
dans la capture de prisonniers .de guerre , quelquefois 
transplantés par nations entières, ou dans la conquête du, 
sol et de ses habita ns par uu ennemi vainqueur , ou dans 
un despotisme brutal des forts sur les faibles au sein de la 
métoe nation, ou dans l'aliénation volontaire de la liberté de 
la part des faibles,? Quelque intéressante que fût la discus¬ 
sion de «es systèmes dont chacun a ses défenseurs, et peut- 
être sa part de vérité, je me borne.à les mentionner, parce, 
que la considération de l’origine du prolétariat ne peut avoir 
qu’une faible influence dans ce moment. Nul ne conteste çtj 
effet aux prolétaires le droit de s'élever à la propriété parle 
travail; nul ne leur refuse l’aptitude à la science ; nul enfin., 
sous le prétexte d’une antique oppression, ne pense à légitimer 
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d'autres voies pour leur élévation que les voies pacifiques .du 
travail et de l'intelligence. 

Il suffît donc de rechercher quelles sont aujourd'hui les 
causes qui maintiennent les pauvres dans leur misère. 

Si vous interrogez les pauvres eux mêmes, ils në pourront 
vous donner que l'une de ces trois réponses : 

1° Nous ne pouvons travailler, bien que nous le désirions; 
les maladies, l'âge nous en empêchent ; 

2° Nous pourrions et voudrions travailler; mais nous 
n'avons pas de travail ; 

3° Nous travaillons tous le jour; mats notre salaire est 
trop faible pour suffire à notre subsistance et à celle de notre 
famille. 

A l’égard de quelques-uns vous pourrez faire vous-mêmes 
une quatrième réponse : 

4° La paresse vous empêche de travailler ; la dissipation 
vous enlève votre salaire: voilà pourquoi vous croupissez dans 
la misère. 

Impossibilité physique de travailler ; manque de travail ; 
insuffisance du salaire ; paresse et dissipation ; telles sont 
les quatre causes actuelles de la misère. 

£n vpici les effets : 

§ III. Ejfets du paupérisme- 

Un certain nombre de pauvres meurent de froid et de faim ; 
non pas le plus souvent par une extinction soudaine de la vie, 
bien que les exemples n’en soient pas lares, mais surtout par 
un affaiblissement lent et progressif des forces physiques, ou 
l'abandon dans Içur maladies. L’enfauce surtout est sujette à 
une mortalité bien plus grande : la statistique en fait foi. 

Quelques autres cherchent dans le suicide un refuge à leurs 
maux. La haine de 1a vie naît , en général, dans l’âme de ceux 
que des pertes imprévues ont fait déchoir d’une haute position, 
sociale, et qui ne peuvent s'habituer au fardeau d'une vie 
misérable trop nouvelle pour eux. Rarement ceux qui sont 
nés dans la misère appellent le suicide. 

Ceux-ci deviennent ordinairement mendians : pour beau¬ 
coup d'entre çqx la mendicité est le seul moyen d’exfeteuce ; 


. gitized by t^oosle 



( ) 

mais pour bien d’autres cest un métier qui n’est pas sans 
agrément ni profit : le travail leur apparaît trop pénible, 
l'oisiveté fort agréable. Satisfaits des secours publics qui les 
soulagent sans qu’ils en sentent ^humiliation , ils quêtent de 
porte en porte, étalent leurs haillons au seuil des apoiens , 
stationnent dans nos rues, courent dans nos campagnes, se 
moquant de celui qui leur donne et injuriant celui qui ne leur 
donne pas. 

Ceux qui trouvent trop faibles les aumônes de la charité 
publique, recourent au vol, qu’ils commettent souvent au 
moyen d’attentats contre les personnes. La paresse les éloigne 
du travail, la cupidité les pousse an crime. Les innombrables 
délits contre la*propriété qui sont le fléau toujours croissant 
de la société actuelle vienneut de leur fait. 

Les femmes se prostituent et donnent naissance à des mil* 
liersd’enfans sans as.le, sans foyer, sans ressources. Le là en 
en grande partie la plaie des enfans trouvés. 

Tous ces effets sont renfermés dans la sphère de l’individu 
et semblent ne porter qu’une atteinte indirecte à l'organisation 
sociale : mais il arrive de loin en loin que le paupérisme, excité 
par la faim, égaré par de perfides prédications , irrité du 
Spectacle d’un bonheur qui effleure ses lèvres, comme l’eau 
celles de Tantale, sans jamais les rafraîchir, mécontent d’une 
société dont il ne connaît que les charges, renonce à la voie 
pacifique du Iravail et cherche dans les commotions généra¬ 
les un sort plus heureux. Delà les émeutes, les insurrections , 
les guerres civiles, souvent les révolutions. Delà un déplace¬ 
ment général des positions acquises et tout les incalculables 
malheurs qui en naissent. 

Je ne prétends pas dire que ces maux soient toujours le 
résultat de la seulè misère: je n’ignore pas que le suicide prend 
souvent sa source dans les douleurs de lame et les désenchan- 
temeus sur l’avenir ; que quelquefois des gens aisés descendent 
à la mendicité et au vol; ^que l’attrait d’une vie oisive et vo¬ 
luptueuse autant que le besoin mène les femmes à la prosti¬ 
tution; que les révolutions naissent souvent de légitimes 
mécontentemens : la misère u’en est pas moins d’ordinaire le 
moteur le plus actif de tous ces maux ; elle en est, suivant 
l'expression du poète latin, la grande conseillère : en la sup- 
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primant, la majeure partie de toutes ces plaies hideuses dis-* 
paraîtrait. , 

Quel bien attendre d ailleurs de toutes ces populations 
abruties par l’ignorance, l’oisiveté et les vices qu’elles» en¬ 
gendrent, portant sur leur corps, aussi bien que dans leur 
âme, l’empreinte profonde des misères qui les déforment ! 

A ce spectacle douloureux, sous quelque bannière reli¬ 
gieuse ou politique , philosophique ou économique que l’on se 
range, il est impossible de ne pas reconnaître que c’est un 
devoir impérieux pour ceux qui jouissent des douceurs de la 
vie sociale d’en étendre le bienfait à tous ces malheureux , de 
leur assurer au moins l’existence physique., jusqu a çe qu’un 
nouveau progrès, transformant le prolétariat comme se trans¬ 
formèrent jadis le servage et l’esclavage, confère à tous les 
hommes la dignité de propriétaire. 

Par quelles voies atteindre ce but ? 

§ IV. Remèdes au paupérisme. 

Puisque les causes du paupérisme sont diverses, les rem4? 
des doivent letre également. Prenons doue en particulier 
chacune de ces causes : 

I. Impossibilité physique de travailler. — Celle cause 
frappe les enfans, les vieillards, les malades et infirmes. 

Je suis loin de partager les principes d'une école récem¬ 
ment célèbre qui, voyant l'individu social dans l’homme et la 
femme, léguait le soin des enfaus et des vieillards à la société 
et non à la famille dont ils lui semblaient à peine faire partie 

Suivant moi, l’individu social,; c’est la famille, homme , 
femme, enfant ; entre eux il doit y avoir commuuauté , soli¬ 
darité d’honneur et de fortune : par le vieillard se conserve 
le lien des générations éteintes aux générations vivantes ; par 
l’enfant s établit le lien des générations vivantes aux généra¬ 
tions nouvelles; le vieillard qui penche vers la tombe, l'en¬ 
fant qui repose au berceau appartiennent aussi bien à la fa¬ 
mille que le père et la mère dans la force de l’âge. 

Je crois donc qu f un progrès satisfaisant ne sera accompli 
que le jour ou enfans, vieillards, infirmes et malades seront 
entretenus et soignés aux frais de5 familles ; dans tout secours 
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publie üy a l'humiliation de l'aumône, et la dignité est aussi 
nécessaire à l'homme que la vie. 

Mais tant que dureront les vices de la société actuelle , tant 
que des milliers de familles souffrirent tentes les douleurs de 
l'tudigetfce, le soin des 1 misères de leurs membres sera un 
devoir social. 

La société doit donc aviser : 

1° Aux soins matériels que nécessite l'enfance abandonnée 
de tant de milliers d’enfans. 

Les salles d’asile actuelles sont destinées à l'éducation mo- 
raie, et non à l'entretien physique des enfaws des classes ou¬ 
vrières principalement ; et je pense qu’il est bon de leur con¬ 
server ce caractère. 

Il faut un ensemble d'institutions exclusivement destinées 
aux enfans indigeus ou abandonnés, qui les accompagnent de 
la naissance à leur majorité et subvienne à leurs besoins 
physiques et moraux. 

Ici se place la grande question des enfans trouvés qui ne 
peut être traitée incidemment. Par son importance, elle mérite 
une discussion spéciale. 

2° Les vieillards ne peuvent non plus suffire par leur tra¬ 
vail à gagner leur vie; la société doit donc venir à leur aide 
par l’établissement d’asifes de ta vieillesse, où les moins faibles 
pourraient concourir à une foule de petits travaux et indem¬ 
niser ainsi la société d’une partie de ses sacrifices; 

5° Pour les malades et infirmes existent déjà des hôpitaux, 
consacrés , les uns, au traitement de toutes maladies , les au¬ 
tres, à celui de quelques maladies spéciales, la cécité, l’alié¬ 
nation , etc. 

Le principe de ces élablissemens est excellent; ils ne de¬ 
mandent que quelques améliorations de détail. 

Un seul édifice pourrait suffire par arrondissement ; il 
serait divisé eu telles catégories que le médecin jugerait à 
propos d’établir; un. quartier devrait être consacré aux vieil- 
lards. Ce bâümeut pourrait être appelé Maison de secours 
publics . 

Quant aux gens aeekien tellement malades dans les campa - 
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S 'toes ou dans les villes, un bureau de charité, à peu près sur 
e meme plan quaujourd’hui, distribuerait des secours à 
domicile. 

Les tonds seraient laits partie par souscriptions particuliè¬ 
res , partie par les budgets delà commune, du département et 
de 1 état. Je ne doute pas que la masse des secours donnés au¬ 
jourd'hui par lés particuliers ou la société, distribuée conve¬ 
nablement , ne pût su frire à soulager les vèpis indigens. 

Je n'entré pas dans plus de détails, un de nos confrères 
devant Vous sou mettre un projet détaillé d'extinction de la 
mendicité pour Rodez , applicable à toute ville, moyennant 
de légères modifications. 

Je préféré de beaucoup cette association de tous les dons , 
aux aumônes individuelles. Cette forme de la charité publi¬ 
que , si honorable dans son principe , a, dans la pratique, de 
graves inconvéniens. 

Elle s'adresse souvent à ceux qui n'ont j>as réellement be¬ 
soin au détriment des véritables nécessiteux. Quelquefois trop 
abondante sur l'un , elle entretient sa paresse, tandis que trop 
faible sur l'autre elle l'abandonne à la mort. Elle blase sur le 
spectacle des misères humaines devenu trop vulgaire pour 
émouvoir. Elle humilie profondément celui qui la reçoit, ou 
1 excite à se mépriser lui-même ; elle l'entretient dans l'habi¬ 
tude de l’oisiveté la plus complète ; enfin , et c’est là son grand 
tort, l’aumône disséminée soulage infiniment moins de mi¬ 
sères que réunie et distribuée suivant les lois de l'association. Il 
n’y a plus la même économie de combustible , d'éclairage, de 
préparation pour nourriture, de temps , étc 

Les aumônes individuelles ne sont d’un véritable prix qu'à 
l'égard de ceux des pauvres qui rougissent d’avouer leur 
misère au public, et ne la confient qu'aux aines dont ils 
connaissent la généreuse charité. Envers eux, c’est la seule 
voie possible de soulagement ; elle ne disparaîtra pas: en de¬ 
mandant la centralisation des aumônes particulières, Oh 
n’entend pas supprimer les secours à domicile, mais seule¬ 
ment extirper la mendicité. Or , cette classe de pauvres ue 
mendie pas. 

Ainsi organisation de secours publics, — fournis par les 
aumônes particulières centralisées en un bureau de charité et 
complétées au besoin par l’impôt; —distribués dans des niai* 

*9 
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«ons Je secours pour les uns , à Jomicilc pour les autres, sonîr 
les auspices Ju bureau Je charité, tant dans les? villes que 
dans les campagnes ; tels seraient, à mes yeux , les moyens à 
prendre. Leur germe existé partout ; en bien des endroits ils 
sont amplement développés; il suffit dVlendre ce bienfait à 
toutes les communes, avec certaines modifications , dont la 
principale est la centralisation JeS aumônes , àuliéudéleur 
dissémination. 

Éu avisant aux moÿéhs d éteindre la mendicité , on sest et> 
général borné à vouloir secourir lès indigéns ; Ôh a cherché à 
remédier au mal; et comme s’il n’existait que dartsTimposSî- 
bililé physique de travailler , ou a pensé que raurtiône était 
le sellî secours à doiïncL Cette déviation de la charité publi¬ 
que tient à une incomplète analyse des causes de la misère. Il 
en est uné autre totit aussi puisdattfc que l’impossibilité de 
travailler, c’est le manque de travail. 

II. Manque de travail. — D’ordinaire , le propriétaire (ban¬ 
quier, négociant, fabricant, agriculteur ), qui bénéficié sur 
ses opérations , rie demande pas mieux que de lés continuer: 
il aime à augmenter sa richesse et 1 son bien-être; ses désirs 
fournissent ainsi du travail à l’oüvrïér. 

Mais il est des cas où le travail se trouve néanmoins arrêter 

Ainsi un genre d’industrie n’est plus en faveur, parce que 
le caprice de la mode s’en est éloigné; le fabricant suspend 
la fabrication ; l’ouvrier est sans travail. 

Une crise commerciale ébranle la position du fabricant, 
lui rend l’avenir douteux ; il resserre ses opérations, une 
partie des ouvriers est sans travail. 

Une fabrication industrielle s’exécutait par le concours 
d’un grand nombre de bras; une machine est découverte qui 
les rend en grande partie inutiles : l’ouvrier est sans travail. 

Enfin, la quanlitéde produits à obtenir dans une localité 
ne demande que cent personnes, par exemple; cent ouvriers 
vivent bien : mais les mariages amènent une population nou¬ 
velle. Si la consommation n’augmente point, voila des ou¬ 
vriers sans emploi, sans travail. 

Dans tous ces cas, le travailleur, malgréles meilleures in¬ 
tentions, est obligé de se reposer, et comme il n’a pas non 
plus un capital en réserve, avec lequel il puisse se souteuir 
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en attendant de meilleurs jours, il est réduit à la tnort, a la 
mendicité ou au vol. 

■ ■ < , ^ 

Que faire alors ? 

Youlez-voms ordonner au fabricant de produire une mar¬ 
chandise sur laquelle il ne bénéficie pas parce qu’elle n’a 
plus de cours? Ou bien lui ordonner la continuation de ses 
travaux malgré la crise commerciale? 

Non; ce serait un odieux attentat à la liberté humaine; 
dépouiller l’un pour donner à l’autre, est up fort mauvais 
moyen de guérir le mal. 

défendrez-vous l’introduction des machines? — Non plus. 
Elles sont 1 agent le plus puissant du progrès; leur résultat 
fâcheux n’est que momentané, leur résultat utile éternel. 
Ne répudions pas la science qui nous les donne, l’industrie 
qui les confectionne; bénissons-les, au contraire , de venir 
au seqours de notre faiblesse. 

Défendrez-vous le mariage? Quelques économistes, dont 
le nom devrait être flétri, ont en effet songé à ce remède 
contre nature. Défense impuissante ! L'homme et la femme 
s’aimeront et s fs rechercheront toujours. Le seul effet de 
votre prohibition sera de remplacer le mariage par des rap¬ 
procherons temporaires , sans foi ,ni loi ; d’augmenter ainsi 
le.nombre déjà si effrayant des enfans trouvés. 

Eaudra-t-il donc laisser mourir les ouvriers de faim ? 

Non : que la société prenne alors en main l’œuyre de la- 
productiori ; qu’elle donne du travail à qui en demande. La 
matière à exploiter, les capitaux,,la ^qiepiie.ne manque¬ 
ront pas. 

N a-t-elle pas comme objet d'un travail immédiat? 

1 o Le dessèchement des mai ais, tourbières, etc. ; 

2° L’exploitation des mines, minières , etc.; 

3° Le défrichement des laudes, bruyères , terres incultes ; 

4° L’ensemencement des dunes et des sables; 

5° Le reboisement des montagnes, des plantations régu¬ 
lières sur toutes les routes, les places , autpur des villes ; 

6° inexécution des voies de communication par terre et 
par eau ; 

y • |La confection des monuiueus publics; 
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8* La fabrication directe pour les branches d'industrie 
encore inconnues chez nous, et dont l'importation enrichi- 
rait la France sans nuire aux intérêts acquis. 

Combien de bras occuperaient de tels travaux! Que la société 
leur donne un grand élan , et les prolétaires ne pourront se 
plaindre de manquer de travail ! 

La nature même de la plupart de ces travaux aura l'avan¬ 
tage d'attirer dans les campagnes le trop-plein de la popula¬ 
tion des villes. Les denrées yserout moins chères, de sorte 
qu'à égalité de salaire, le bien-être renaîtra. 

La suppression de l’impôt direct sur tous ceux dont le re-. 
venu ne dépasse pas le nécessaire, une modification dans 
l’impôt indirect, qui ait pour résultat de -frapper la con¬ 
sommation du riche plus que celle du pauvre, me semblent 
l’indispensable complément de l'organisation du travail. 

III. Insuffisance du salaire .—Ce n’est pas tout que de tra¬ 
vailler; il faut que le prix du travail, le salaire , suffise à en¬ 
tretenir l’ouvrier et sa famille. 

Sans doute le plus souvent il paraît en être ainsi, puisque 
l’ouvrier continue à travailler ; mais ce n’est là qu’une illu¬ 
sion. Le salaire n’augmente pas à mesure des besoins de l’ou¬ 
vrier: l'ouvrier réduit ses dépenses en quantité et qualité 
suivant les exigences de son salaire. Il vit de gêne et de pri¬ 
vation s ; il s’épuise par un travail excessif; il est obligédcm 
ployer ses enfans pour aides, à uu âge où la nature ne les 
destine pas au travail, et pendant un temps beaucoup.trop 
long ; de sorte qu’à la privation forcée de toute éducation 
morale et intellectuelle, se joint le dépérissement physique. 

Tout cela est un grand mal > 

Si le salarié était dans une position aussi avantageuse que 
le propriétaire qui l’emploie , si, comme lui distrait de l’ai¬ 
guillon du besoin, il pouvait se passer d’un travail quoti¬ 
dien , si, en un mot, dans la discussion du prix', ils combat-* 
trient à armes égales, il n’est pas douteux que le salaire ne 
fût plus élevé. 

Ce qu’il serait daus ce cas, c’est ce qu’il doit devenir. 

On ne peut espérer des producteurs actuels qu’ils élévent 
spontanément le salaire; la concurrence des machines contre 
les ouvriers, des ouvriers entre eux , leur livre letravailà bas 
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prix : ils en profitent et en profiteront toujours. Celui qui 
userait de générosité serait dupe dans l'opinion publique, et 
de plus victime en réalité; car il ne pourrait donner fea mar¬ 
chandise au même prix que ses concurrens en fabrique , la 
main*d’œuvre lui coûtant davantage. Ainsi, même avec les ^ 
intentions les moins avides, le producteur est obligé par la 
concurrence à réduire le salaire de l'ouvrier au taux le plus 
bas. 

L'état actuel des prolétaires ue peut donc être imputé aux 
producteurs; le remède non plus ne doit pas être attendu de 
ce côté. 

C’est encore de la société et non des individus qu'il vieil* 
dra. 

Si, en effet, les particuliers sont forcés par la concurrence 
de baisser les salaires, si d’ailleurs l'intérêt personnel les 
excite toujours à se réserver la plus grosse part des bénéfices, 
il nen est pas de même de l'état, qui résume en lui tous les 
intérêts, ceux des producteurs comme ceux des consomma¬ 
teurs. 

Pour les travaux que je propose, il n'a plus de concur¬ 
rence, non en vertu du monopole, mais parce qu’ils sont du 
domaine public seulement. Tout son but d'ailleurs est de 
créer des produits utiles à tous, et non de bénéficier pour 
accroître ses capitaux propres. 11 pourra donc, sans prodiguer 
les ressources de la nation, se montrer un peu moins dur à 
l’égard des travailleurs, et ne leur imposer que des condi¬ 
tions justes, loyales, amenées par l'ensemble des circon- 
Stances, et uon par la volonté qu’excite la cupidité ; surtout , 
et c'est à mes yeux un prix immense de son initiative indus¬ 
trielle ( car l’exécution des travaux publics est œuvre d’in¬ 
dustrie), il pourra dans certain cas associer les travailleurs 
aux bénéfices. En cas de défrichement de landes, par exem¬ 
ple, qui l’empêchera d’organiser le terrain défriché en colo¬ 
nies agricoles , dont la propriété sera divisée par actions, et 
de leur en accorder un certain nombre à titre de prime d’en¬ 
couragement? Les travailleurs mettent le'sol en valeur; se¬ 
rait il injuste et absurde qu'ils eussent une part daus le capital 
foucier créé à la sueur de leur front ! 

J’en dirai autant pour l’exploitation des mines que, par 
pne conduite vraiment inexplicable, la société cède gratuite* 
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mprtà des particuliers. ftoupqupi aliéner ainsi ces immenses 
richesses qui nous ^onwcàioqt dImmenses revenus ? Bour- 
-quoi Le* abandonner i 4es compagnies? Le «corps des iqgé- 
wiieu rs des «mines ne serait'il'pas aussi capable d'exploiter les 
mines que celui des eaux et forets d'aménager nos bois-? 

J’en dis au tant du dessèchement des marais. 

Que la société repreune la haute main dans ces diverses 
natures de production, les travailleurs ne seront plus écrasés 
sous l’avidité despotique des propriétaires: les travailleurs 
qui aimeront mieux demeurer au service des particuliers, 
qui seront satisfaits de leur salaire, y resteront : ceux qui 
préforeront traiter avec l'état le pourront. Par la concur¬ 
rence entre la société et les particuliers, cessera la dés&fi- 
•transe concurrence des particul iers ^otre eux ; par «U Réta¬ 
blira Je véritable piyeau du salaire; car l’état dçRuit&esgé 
ne fera qu’une concurrence loyale. IJ. Rétablira encore de 
lui-même, parce que les ouvriers, sûrs de JCQqyqrdu fin- 
v*il au aeivice de l'état.» seront plus ^épendans dans b 
discussion du prix, et les maîtres moins exigeans. Et coraga? 
cputip-jpqids à 1» laisse des salures, qpi tendrait à;augfqen- 
^rl^ prix de la marchandise, lps perfectionnement toujours 
.croissais de la mécanique yjepd^jqt di^lpv^ef fjçyjf ffe 
production. 

Par 1 association aux bénéfices, l’état meLtrp les jouroaliens 
sur la voie de ce système, qui seul peut élever les prolé¬ 
taires à la propriété. '.L’état arrivera .ainsi à moraliser ;ses 
membres, en meme temps qu’il les enrichira. 

TV. Dissipation et paresse.— Les catégories de pauvres que 
nous venons de parcourir méritent. Messieurs, tout votre 
intérêt; il n’en est pas de même de celle-ci, coin posée d’oisifs 
qui ne peuvent attribuer leur misère qü'à leur faute. 

J1 y a à employer confre celte cause de misère qn remède 
préyeutif, l’éducation moralç; un remycje yépre^sif , la pé¬ 
nalité. 

jQue.dè* la plus twdse «tfiwfle la ^aqiéié s'empare ,4, U 
diwlkw duafows; pTflfofiswwfUp.?<!fWr 

pagne l’instruction religtaum; q»S.4«Wil« éWHf* >9 t'WkWflp 

■îr/wiJ wt i«* k > 
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elles ont cdmplètement disparu de la société américaine atit 
Etats-Unis (1); 

81 néanmoins if ét* resté qui én dehors du travail Vétirf- 
lenlse pfdClWer des fnoÿéns d’existence par îe vagabondage, 
1* «tieiidiéhé ou le vol , ils seront punis, et SéUis que dàrisf 
jfUcuti cas ils puissent invoquer l’excuse si puisante dé fa 4 
misère. 

Tout crt frappaûtlés édntrevenans,poiir rintimidation à Vë 
gSrd des autres cltoÿehs, on riè devra pa^oublîer que toute peine 
doit 1 viser à' l’atnendeméfit du 1 coupable; Un système péiiiten- 
tiaîré, appliqué à toutes les prisons, de via tendre à moraliser 
1bcoupable, à ftii inspirer le goût et donner l’habitude du 
travail, ahn que , rrfiVféné dans la société, il né lui soitplùà 
Hostile et né côrrortipe 5 pas de ses enseigneméns immoraux' 
lëS âmeà'veHüéuSeS. Aiffci le système répressif deviendra à son 
tbhr système préventif : c'est du reste aujourd’hui le sujet de 
profondes études; 

Tel est, Messieurs , l’ensemble des moyens directs que la 
société peut employer pour extirper le paupérisme : 

' Organisation provisoire de secours publics pour l’enfance, 
la vieillesse, les maladies; 

Organisation permanente du travail polir les valides; 

Enseignetnent motal et religieux ;> 

Pénalité moralisante. 

Et si, a la fin de cette esquissé rapide, il> m’est permis de 
jeter comtné une pierre d’attente, afin de montrer le lien qui 
rattache ce problème a ceux que je signalai^ en commençant 
je dirai que lextinctiou du paupérisme n’est que le premier 
pas dans l’œuvre grande et belle de la transformation du pro¬ 
létariat. Elever les prolétaires au rang, à la dignité , à la mo¬ 
ralité de propriétaires, voilà la plus noble part de la mission 
Sociale. Pour y parvenir^ il faut, après avoir assuré au pro¬ 
létaire un salaire un peu au-dessus de ses besoins, lui ap¬ 
prendre à utiliser cet excédant I ® par les associations entre les 
divers corps de travailleurs dans lesquelles, au moyen d’une 
légère cotisation, on s’assure, en temps de maladie, des se 


(1) Voir lefc Lettre* dé lÜîchél Cheviller, siir lÀàiérique dn 
Nord. 
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cours gratuits ci assurés ; et pour la vieillesse, quelque cho*4 
d'équivalent à une caisse de retrace; car il n y a de vie paisi- 
ble que celle de l'homme sur de ses vieux jours. C'est par là 
que vous arriverez à la suppression des secours gratuit; que 
je vous ai montrés comme transitoires , sans renoncer aux 
avantages de l’associatiou. Et 2° par l'organisation générale 
des caisses d’épargne (dont les fonds pourraient être les mêmes 
que ceux des associations que je viens de mentionner ), non 
tellesqu’elles sont aujourd’hui constituées, centralisant à Paris 
tous les deme s des provinces qui s’épuisent de numéraire * 
mais érigées en banques départementales, prêtant des capi¬ 
taux an cultivateur et à l'industriel, faisant circuler l’argent 
dans tout le pays et dans toutes les classes, associant les dépo¬ 
sitaires à tous les bénéfices, achetant même en leur nom les 
biens de leurs débiteurs inexacts à payer ou devenus insolva¬ 
bles, et transformant ainsi graduellement et pacifiquement 
les travailleurs eu capitalistes, les prolétaires eu propriétaires. 

M. Cabrol : Le Mémoire qu'ou vient de nous lire est plein 
desentimens élevés et de vues philanthropiques dont la plu¬ 
part me paraissent applicables. J’entrevois, cependant quel¬ 
ques objections à opposer à Tune des mesures qui y sont indi¬ 
quées , pour abolir le paupérisme, dans la classe si intéres- 
santé des ouvriers laborieux manquant de travail. 

L’auteurdu Mémoire voudrait que l'administration publi¬ 
que créât des entreprises agricoles , -des manufactures, des 
ateliers divers, dans le double but de maintenir le salaire à 
un taux convenable et d'assurer du travail à tous les ouvriers 
valides. 

Certes, cette intervention du gouvernement serait très- 
désirable si elle pouvait se réaliser avec quelques succès. Maïs 
ce succès serait évidemment inséparable de la prospérité de 
ces entreprises; car si elles travaillaient à perte, ou si elles 
n’écoulaient pas leurs produits, elles n’offriraient aucun gage 
de durée. Il faudrait donc que l’Etat fut industriel habile» 
c'est à-dire à la fois producteur et bon négociant. Or, com¬ 
ment comprendre que l’Etat, qui est ou doit être le centre, 
le lien de tous les intérêts publics , puisse descendre dans la 
lice des intérêts privés pour y lutter avec eux par la concur¬ 
rence qui est lame de la production et du commerce. 
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Nous voyons bien l’Etat producteur, négociant et même 
commissionnaire, etc. Ainsi, il manipule les tabacs, il fabri¬ 
que la poudre, il vend ses produits ; il se charge du transport 
des lettres et de leWr distribution , etc. Il opère, sans contre¬ 
dit, a plus grand frais que l’industrie particulière , et cepen¬ 
dant il fait des bénéfices considérables ; mais pour cela il est 
obligé d'étouffer la concurrence et de fixer arbitrairement le 
prix de Ses produits ou de ses services. Ce n’est pas là de l’in¬ 
dustrie, ainsi que l’entend l’auteur du mémoire, mais bien 
un monopole > un impôt. 

L’Etat s'est aussi emparé du monopole des travaux publics, 
mais il est ici dans son droit ; il ne sort pas des limites de ses 
attributions , en .se chargeant de travaux qui doivent profiter 
à la nation entière; et s’il les exécute plus lentement peut-être 
et à plus grands frais que ne le ferait une administration pri¬ 
vée, il y a pour le pays une compensation bien importante 
dans l’unité, l’enseinbleetla perfection de ces travaux. 

Mais il y a loin de là à la participation de l’Etat aux di¬ 
verses industries livrées actuellement à la libre concurrence 
des particuliers. Non seulement l'administration publique 
serait en contradiction manifeste avec son institution , en in¬ 
tervenant comme partie intégrante de l’industrie, mais elle 
échouerait, snris aucun doute, contre la concurrence privée 
et libre. En effet, dans cette lutte commerciale l’Etat ne pour¬ 
rait être représenté, comme dans les administrations finan¬ 
cières que nous avons sous les yeux, que pardesagens sala- 
1 ^s : directeurs, inspecteurs , receveurs , vérificateurs, etc. ; 
en un mot, par ce nombreux état-major d’employés dont 
l’action et les attributions sont si diverses, et que le bien du 
service ou la nécessité d’une surveillance mutuelle rend , dit- 
on , indispensable. —Et cependant, dans ces administrations, 
il ne s’agit que de la perception de l’impôt! Comment l’Etat 
organiserait il donc son personnel et ses garanties pour des 
opérations aussi complexes que la production et l’écoulement, 
avec bénéfice, des produits agricoles et manufacturiers? 

En supposant même que l’Etat pût organiser économique¬ 
ment un service industriel , comment concevoir que sis a <*ens 
salariés , révocables, soumis à toutes les entraves d’une admi¬ 
nistration supérieure, pourraient, sans monopole, lutter 

3o 
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contre les chefs de l’industrie privée, geifs laborieux, écono- 
mes, entrepreuans, dont les pouvoirs sont illimités et qui 
ont mis dans l’enjeu leur honneur et leur fortune? Qu’elles 
chances favorables auraient-ils, en un mot contre, la concur¬ 
rence privée qui est la force la plus intelligente, l’agent le 
plus actif de la civilisation ? 

Ce n'est donc pas en devenant lui-même producteur que 
l’Etat pourrait atteindre le hut< philanthropique que se propose 
l'auteur du Mémoire. L’action la plus salutaire qu’il puisse 
exercer sur l’industrie consiste, selon moi, dans l’exécution 
prompte des travaux publics dont il a le monopole. Â mesure 
que nos voies de communications se perfectionneront, il en 
résultera un mouvement progressif dans la production qui 
sera la meilleure garantie de travail et d’aisapce pour tous les 
ouvriers valides et laborieux. 

M. Commis* : Je ne pense non plus pas que l’état puisse se 
faire producteur : il a> selon moi, une mission pins grande, 
plus digne de lui , celle d’encourager, de protéger l’industrie. 

Cette mission n’est pas aussi facile qu’on pourrait le 
croire ; des industries rivales sont en présence, par exemple, 
celles du sucre de canne et du sucre indigène, et il fout, 
s’il se peut, les accorder. D’autres industries sont en souf¬ 
france : il faut leur porter de prompts secours; par exem¬ 
ple la fabrication du fer, celle du blé. 

Il est impossible de contenter tous les intérêts ; niais il 
ne faut en sacrifier aucun : il faut en quelque sorte main¬ 
tenir l’équilibre ; c'est en cela que consiste la difficulté. 

Laissez la betterave progresser, dira le consommateur qui 
ne songe qu'à payer le sucre moins cher ; mais alors que 
deviendront nos colonies et la marine marchande, si utile, 
si indispensable à la marine de l’Etat ? 

Laissez entrer les fers étrangers, dit encore le consom¬ 
mateur qui ne voit que 1 intérêt du moment.... Dans une 
brochure sur les fers que vous avez tous lue, Messieurs, avec 
l’intérêt que nous attachons aux ouvrages d’un aini, d’un 
cpmpatriote, M. Cabrol a fait voir qu’accorder cette de¬ 
mande c’était détruire les immenses capitaux français en¬ 
gagés dans l’industrie des fers; ôter par conséquent le Ira- 



( s 35 ) 

vail et le pain à soixante mille familles d’ouvriers ; mettre , 
en cas de guerre, la France à la merci de l’Angleterre. 

Laissez entrer les blés étrangers, dit encore le consomma¬ 
teur; le pain sera d’un tiers moins cher, et les masses sou¬ 
lagées d’autant.... Mais que deviendraient ce qu’on peut 
appeler les fabricans de blés français et les instrumens qu’ils 
emploient? Le propriétaire n’étant plus producteur, n'aura 
plus besoin d’employer des bras qui resteront inactifs... . 
Que deviendront alors toutes les autres industries?... 

Tout se tient, se lie, s’enchaîne dans les sociétés ; ma¬ 
chines immenses composées de mille rouages inaperçus des 
masses, soupçonnés par beaucoup, mais qui ne sont vrai¬ 
ment connus que d'un très-petit nombre.... Qui de nous 
ne s’est pas surpris à vouloir changer quelques pièces de 
cette grande machine, sans prévoir toutes les conséquences, 
souvent fatales, qui devaient en résulter? 

A enleodreles uns , il faudrait supprimer certaius roua¬ 
ges, et cette suppression, qu’ils proposent avec confiance, 
dans la certitude d’arriver à de meilleurs résultats , pourrait 
bien entraîner la ruine complète de l’énorme machine : d’au¬ 
tres eu ajouteraient qui ne feraient qu’entraver sa marche. .. 
Que doit faire le gouvernement? — Adoucir les mouvemens, 
les régulariser, sans jamais les arrêter. 

C'est ainsi qu’au moyen de droits habilement calculés , il 
saura prévenir la ruine de nos colonies, des usines et de 
l’agriculture françaises, sauf, après un ceitain temps et 
lorsque l’industrie indigène aura fait des progrès assurés, à 
faire participer le consommateur aux bénéfices , en dimi¬ 
nuant graduellement les droits d’entrée des produits étran¬ 
gers. 

Pour une industrie nouvelle, encore dans l’enfance, dont 
le succès est incertain, l’on conçoit que le gouvernement 
puisse et doive même faire des essais, se chargei en quelque 
sorte de former des sujets, de découvrir des procédés qui 
plus tard seront perfectionnés par l’industrie particulière. 
Ces dépenses de tâtonnement, de premières études, retom¬ 
bent sur la masse de la population et sont presqu’inaperçues 
par les contribuables : d’ailleurs ce n’est, à vrai dire, qu’une 
avance faite par le consommateur, qui pourra un jour en 


Digitized by 


Google 



( 236 ) 

retirer de grands'avantages ; mais une fois cette industrie 
nouvelle assurée, le gouvernement doit se mettre à l’écart , 
s en rapporter aux conséquences d’une libre concurrence, et 
passer à des essais d’un nouveau genre, sans négliger ce que 
j’appellerai son droit de surveillance, mot qui, j’en conviens, 
cadre mal avec celui de liberté illimitée du commerce, dont 
je serais aussi partisan que tout autre, si d’avides spécula¬ 
teurs, indignes du beau nom d’industriels ou de négocions, 
ne craignaient pas, par des fraudes qu’on ne saurait ni trop 
flétrir ni trop punir, de discréditer, aux yeux des nations 
étrangères, le commerce français... Vous voyez, Messieurs, 
que j ai lu les Lettres sur VAmérique. 

Si je ne me trompe, M. Du val proposerait deugager le gou¬ 
vernement à se faire industriel, afin d’employer les ouvriers 
qu’une crise commerciale réduit k l'inaction : d’où je couclus 
que les fabriques du gouvernement chômeraient quand celles 
des particuliers seraient en activité. .. Déplus , pour être 
employés dans'certaines usines, il ne suffit pas d’avoir des 
bras et de manquer de travail, il faut encore une espèce^ 
d’habitude, d’apprentissage : enfin , dans toute fabrication, 
il y a l’ouvrier manœuvre et l’ouvrier intelligent : celui qui 
gagne 25 sols par jour et celui qui gagne 4 à 5 fr. ; ne serait- 
il pas à craindre qu’il se présentât beaucoup trop des pre¬ 
miers , pas assez des seconds ? et dès-lors, comment produire ? 

Si, à l’exemple de l’industriel, le gouvernement se faisait 
producteur, il pourrait, je le crois du moins, produire avec 
bénéfice, ou s’il éprouvait des pertes, elles t*e proviendraient 
pas, comme paraît le croire M. Cabrol, de ce qu’on pourrait 
appeler l'insouciance des agcus qu'emploierait le gouverne¬ 
ment, insouciance née du peu d’intérêt que ces agens auraient 
au succès de l’entreprise. 

L’argent, je le sais, est en général un puissant mobile, 
surtout daus le siècle où nous vivons; mais, pour certai¬ 
nes classes d’hommes, il est d’autres mobiles non moins 
puissans : l'amour-propre, le désir d’être utiles ,tle se distin¬ 
guer, de remplir ses devoirs, peuvent produire autant sur 
un agent à traitement fixe que l’appât du gain chez d’autres. 

Pour les fabriques aux frais de l’Etat, il y aurait sans doute 
dçs causes de pertes qui n existent pas pour celles des parti¬ 
culiers; ainsi l’on pourrait chercher peut-être à déprécier 
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leurs pr oduiis ; d'un autre côté, l'Etat ne voudrait pas faire 
travailler des enfans pendant douze à treize heures par jour , 
ni réduire le salaire de l'ouvrier au strict nécessaire; mate 
aussi n’ayant pas b esoin de faire des bénéfices sur la fabri- 
cation, il pourrait, je le pense, soutenir In, concurrence : toute-. 
fois, entre les deux fabriques il s'établirait bientôt une diffé¬ 
rence caractéristique ; dans celles de l'Etat, l’on se proposerait 
surtout de perfectionner les produits ; dans celle des parti* 
eu lier s, l'on chercherait à diminuer le prix de revient, dût 
la qualité être moins bonne ; les premiers, moins nombreux, 
seraient recherchés par la classe riche , les seconds par la 
classe moyenne; aussi je suis tout disposé à croire que ces 
derniers seraient plus utiles. 

Pour venir au secours de la classe ouvrière privée, par 
unecrisç quelconque, de ses occupations habituelles, il se¬ 
rait utile, selon moi, d'avoir comme en réserve des travaux 
que tout homme pût exécuter, tels que des routes à ouvrir, 
des canaux a creuser. Pour s’opposer aux progrès effraya us 
de la mendicité valide, des digues pour encaisser les rivières, 
pour s'opposer aux irruptions de la mer, offriraient d’immen¬ 
ses ateliers, et l’on obtiendrait à la fois deux i^sultats. bien 
iroportans : prévenir la mendicité et le vagabondage, exécuter 
des travaux productifs. 

Cest avec des ateliers de charité composés de femmes, d en- 
fans et de vieillards, que nous avons exécuté, eu 1816 et 
1817, une grande lacune qui, depuis plus de vingt ans, ren¬ 
dait complètement inutiles les travaux anciennement exécutés 
sur la route de Rignac : les résultats ont été trèssatisfaisans , 
même sous le rapport de l'économie; il est vrai que la sur¬ 
veillance était bien organisée, et c'est-là, pour le dire en 
passant, tout le secret d'obtenir de bons résultats. 

Je devrais peut-être profiter de l'occasion pour dire quel¬ 
ques mots sur ce prétendu monopole des travaux publics 
dont on semble vouloir faire un reproche au gouvernement; 
mais ce serait trop s'éloiguer de la question : je me bornerai 
h faire remarquer que ce reproehe aussi bien que ceux qu'on 
n'épargne pas aux ingénieurs, reviennent toutes les fois qu’il 
s'agit de canaux et d’ouvrages sur lesquels il serait possible 
d’établir des péages; il est vrai que la spéculation a besoin 
de se couvrir du' manteau de l'intérêt public ; c’est au gou- 
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vernement, aux chambres surtout, à décider si les péages ne 
seraient pas , comme je le pense, un moyen de diminuer le 
chiffre du budget, tout en augmentant, dans une plus forte 
proportion, l’impôt indirect, et si, à proprement parler, les 
péages ne sont pas de véritables impôts forcés mis sur le 
commerce, et qui, en définitive, retombent sur le consoiu* 
mateur. 

M. Caxcenac : Je ne pense pas non plus que HBm (misse ét 
doive se faire producteur : s’il n'a d autre but que de dorftter 
du travail aux ouvriers qui en manquent, lotSqUfe les atéltttt 
particuliers serout ouvers avec de meilleurs jôlirS, ïeséhfrt^ 
prises de l’Etat devront chômer, les ouvriers pOUVfctif Aàlttfc 
se procurer du travail. Si, au contraire, il veut &làfacéf datlS 
la production pour la production die-même, se mettre à fa¬ 
briquer du calicot, du drap, du fer, pour lutte* 4 évifie eVatt* 
tage contre l’activité bien autrement ingénieuse de fitttérêt 
privé, il devra faire jouer une grande masse de CàpKatox. J t 
pourra lutter avec avantage en recourant à ce moyen ; mais 
les capitaux de FEtat ne sont autres que cenx des particuliers, 
le produit des impôts ; et lés impôts deviendront déslorténut^ 
mes : ceux-là même qui les paient fourniront eux-mêmes cfel 
armes à l’Etat contre eux-mêmes, ce qui serait absurde. 

L’Etat d’ailleurs , on Fa déjà dit, ne produit pas aussiéco¬ 
nomiquement que les particuliers. Voyez le tabac dont il ale 
monopole : il se vend bien au-dessus de ce qu’il vaudrait cul¬ 
tivé par les particuliers. La preuve incontestable en est que là 
contrebande y trouve d'énormes bénéfices, malgré les pour¬ 
suites dont elle est l'objet et qui souvent lui enlèvent de gran¬ 
des valeurs. 

Et tout autour de nous voyez les eaux-et-foréts : les bois de 
l’Etat, dans le déparlement de l’Aveyron, ne rapportent rien ; 
cultivés par des particuliers, ils donneraient un énorme pro¬ 
duit. 

Je veux qu’en associant les particuliers aux bénéfices, vous 
obtenie# un peu pies d’ardeur dans les travaux; en revanche, 
vous ne pourrez plus les renvoyer quand vous serez mécon-» 
tefcl d’eux, parce qu’ils auront un droit acquis à la valeur 
produite par leurs travaux. Il est, ou teste, une forme d'as¬ 
sociation aux bénéfices., qui déjà est généralement employée et 
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qui a tous tes avantages qu’ou attendrait de ceUe mesure sans 
en avoir les înconvcniens : je veux parler des prix-faits. Ce 
«iode de rétribution excite l’ouvrier à bien travailler, avec 
avantage pour lui. Je pense qu’il faudrait en généraliser Fem- 
ploî. 

L’Etat doit veiller, par les lois de douanes, les traités avec 
les autres nations, Fouverture des voies de communication , 
à favoriser le développement de l’industrie nationale; mais H 
ne doit pas s eu mêler directement 

M. Durand : Quelques-unes des objeclions que l’on fart 
contre le système du gouvernement producteur ne me sent* 
blent pas fondées; ainsi l’on dit que l’état produit plus cher 
que les particuliers : cela peut tenir à ce que jusqu’ici, dans 
les travaux qu’il a entrepris, il n’a pas eu de concurrence. 
Or, comme M. Duvalj ne paraît pas vouloir pour l’Etat le mo»* 
nopole de la production , peut-être, quand il serait stimulé 
par la concurMticftyil produirait^ aussi boa marché que les 
particuliers. 

On objecte, de plus , qu’H n’y ruraitpas dams lesagerrs du 
gouvernement la même activité, le même zèle , parce qu’il* 
sont désintéressés. Si on ne changeait rien au système des sa¬ 
laires, ce put être 1 vrai; mais n'en est-il pas de même dans 
l’industrie particulière ? Sauf le propriétaire du domaine, tous 
les autres agens, payés à salaire fixe** ne sont-ils pas complè¬ 
tement insoiicîans parce qu’ils sont désintéressés? Lesouvriers, 
dans les 'manufactures, ne sont-ils pas apathiques comme 
les valetsde ferme, parce qu’ils sont comme eu* payés 
à la journée, à l’année, sans espoir aucun d’augmenter leur 
salaire par une augmentation de travail ? L'Etat ne se trouve* 
rait donc pas dans une situation plus désavantageuse sous ce 
«apport que les particuliers. 

M. Düval : Je ne regrette pas que la discussion se soit por¬ 
tée sur l’examen du système qui tendrait à rendre l’état pro¬ 
ducteur, considéré d’une manière générale; nous y avons 
gagné d’excellentes observations ; cependant je dois rappeler 
que mon mémoire ne le posait pas ainsi Je n’y demandais nul¬ 
lement que l’état se constituât producteur pour les objets que 
fabriquent aujourd’hui nos manufactures ; quand nousavqns 
des étoffes de bonne qualité et à bon prix venant de particu- 
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liers , je regarde comme inutile l’interveption du gouverné 
ment Je la réclamais seulement pour l'organisation sur une 
grande échelle de ces travaux, dits publics, dessèchement 
des marais, défrichement des landes, confection des grandes 
routes, etc., auxquels j ajouterai volontiers,avec M. Gommier, 
l'endiguage des rivières et des mers. Que ces travaux soient 
exécutés par les agens de l’État, cest-à-clire par régie, ou 
par voie d’adjudication, c’est-à-dire de la main de simples 
particuliers, ce n’en sont pas moins des travaux publics, 
utilisant au profit de la population ouvrière les richesses de 
la nation : l’impulsion vient de l’Etat; c’est lui qui paie, lui 
qui surveille, lui qui reçoit et vérifie, s’il n’exécute pas. — 
Voilà cette impulsion que je réclame pour toutes leslocali* 
tés, sauf, suivant les circonstances, à préférer la régie à 
l’adjudication , et réciproquement ; car je pense qu’il est im¬ 
possible d’adopter d avance un principe immuable sur ce 
poiut. 

Mais ces travaux ne sont pas des travaux improductifs 
n’ayant d’autre but que de procurer du travail aux ouvriers : 
ils sont au contraire essentiellement productifs, puisqu’ils 
augmentent incontestablement la prospérité de la nation 
L’Etat qui dépense de cette manière ses reveuus fait donc œu¬ 
vre de production autant que de consommation ; et il ne cesse 
pas plus d etre producteur en les faisant exécuter par la voie 
d’adjudication, plutôt que par voie de régie , que ne cesserait 
d’être producteur le particulier qui, ayantà faire exécuter un 
canal dans son domaine, en concéderait l’exécution à celui 
qui s’en chargerait au prix le plus bas. Ainsi, dés que l’on 
accorde à l’état le droit d’organiser des travaux publics, on 
lui reconnaît le droit de devenir producteur» 

J’ai encore réclamé pour lui l’initiative des industries encore 
inconnues en France, et dont l’importation pourrait être 
utile au \ ays sans nuire aux intérêts acquis. C’est pour avoir 
mal saisi ma pensée et trop généralisé mes vues que l’on m’a 
supposé l’intention de vouloir constituer l’Etat en concurrence 
directe avec les particuliers. Non, la concurrence que je 
réclame n’est que la concurrence indirecte résultant de la 
coexistence d’une grande masse de travaux publics à exécuter 
à côté de la masse immense des travaux particuliers, concur¬ 
rence donc les avantages ne me semblent pas contestables. Il est 
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Vrai que parmi ces travaux publics je compte les industries 
Nouvelles ; et j’en démontrerais les avantages si je n’étais dis¬ 
pensé d'y insister par les observations de M. Commier , qui 
partagé mes vues sur ce point. 

Aussi, Sans répondre aux diverses objections qui m ont 
été faites, et qui frappent un système qui n'est pas le mien , 
je me bornerai à dire que, si je répudie cette concurrence 
direct! , c’est par défaut d’utilité et nullement que je la croie 
impossible» 

Que Faut-il én èffèt pôur produire? Les capitâuk? L’Etat, ri¬ 
che des trésors de tout le pays, en a plus que les particuliers.— 
La science de production ? L’Etat puise dans ses nombreuses 
écoles spéciales des sujets autrement capables et distingués 
que ceux que peut former l’éducation particulière, -i- L’acti¬ 
vité? J’accorde que l'intérêt privé est plus actif, plus indus¬ 
trieux , bien que lès exemples ne manquent pas de faillites J 
de déconfit u res et de faussses dépenses dans les rangs des parti¬ 
culiers; mais peut-on croire que l’employé de l’Etat dont 
l’honneur , l’avancement, la réputation , souvent la place 
même qu’il occupe reposent sur la bonne confection d’une 
opération est sans intérêt dans sa réussite ? Que la surveillance, 
organisée hiérarchiquement, précédée et suiviede rapports 
sévères ne compense pas l’aiguillon de l’intérêt pécuuiaire ? 
Get intérêt pécuniaire d’ailleurs pourrait exister dans bien des 
cos en remplaçant le salaire fixé par le salaire proportionne/ 
Après tout, le prix de revient des produits de l’Etat fût-il un 
peu plus élevé , cet avantage serait amplement compensé par 
Celui d’une meilleure qualité , supériorité assurée aux travaux 
de l’Etat. Or, dans mon opinion , la qualité d’un produit doit 
être prise en considération au moins autant qüe'le bon marché* 

M. YiallBt: Une grand cause de misère que tout le monde 
oublie, c’est le luxe qui ruiné nos ouvriers , nos paysans , en 
leur faisant employer én dépenses superflues le prix de leurs 
journées. 

M. Duval : Si par luxe vous entendez fine somme de dépeu. 
ses qui excède le revenu , il est clair que c’est une source de 
misère ; mais cela sera vrai des objets les plus communs corn, 
me des plus Recherchés. Que la feinntequi ne peut dépenser 
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que 50 francs pour sa toilette en dépense 60 , n’achetât-elfe 
que des robes de bure ou des sabots, choses qui ne sont pas 
deluxe, elle se ruinerait. Si par luxe vous entendez un peu 
plus d’abondance et de recherche dans la nourriture , le loge¬ 
ment, le vêtement, un peu de ce confortable qui adoucit l’exis¬ 
tence, je ne crois pas qu'on doive le blâmer; car en cela pré¬ 
cisément consiste le bien-être matériel que l’on veut procurer 
aux classes ouvrières. Il ne faut pas , selon moi, leur en dé¬ 
fendre l’usage; c’est le but de leurs travaux. Les dépenses ne 
soûl pas un mal en elles-mêmes : loin de là , elles constituent 
la consommation. La consommation appelle la production ; 
car , sans la consommation , que serait-il besoin de produire ? 
Et si on ne produit pas , l’ouvrier est sans travail. Le luxe , 
chez le riche , est donc une source de richessse pour les pau - 
vres, et chez le pauvre, s’il ne dépasse pas les revenus, il 
constitue un des grands élémeus du bonheur. 

M. Cabrol : Il faut pourtant distinguer entre les dépenses 
productives et les dépenses improductive^ 

M Durand- : Ler travail de 1\I Duva! prend le mal à sa ra¬ 
cine : il tend , non à un soulagement momentané des misères, 
mais à l’organisation complète du travail, ce qui suppose une 
réforme dans la société, et peut se faire immédiatement. Il 
faut cependant commencer par le plus pressé, et-c’est dans ce 
but que j’ai l’honneur de vous soumettre le mémoire dont je 
vais donner lecture. 

» Les hommes sortis de 1 état sauvage, passés «à l’état de cité ^ 
de nation, ont senti, par 1 influence de la religion , le devoir 
de se prêter mutuellement assistance dans la nécessité. 

Mais l’accomplissement de ce devoir qui, dans la naissance 
des sociétés, dut s’effectuer par l’aumône, est resté à peu près 
stationnaire. Quelques hôpitaux pour les infirmes et les enfans 
trouvés, quelques bureaux de charité et quelques salles d’asile 
sont toutes les modifications que dix-huit siècles de christia¬ 
nisme ont apporté à l'état primitif. 

Mais les hôpitaux, privilège des cités, laissent aboudonnés 
les infirmes des bourgs et des campagnes; les bureaux de cha¬ 
rité, apanage exclusif des villes, ne sont qu’un mode régulier 
de distribuer l’aumône. Incapables de guérir les infortunes , 
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ils ne leur offrent que des palliatifs insignifians , et les salles 
d’asile, qui complètent dans les villes le système de bienfai¬ 
sance le plus avance de notre civilisation , n’offrent que la sur¬ 
veillance aux enfans qui ont faim; et toutes ces institutions 
n J empêchent pas que les grandes cites ne soient en proie à une 
misère plus affreuse encore que celle des campagnes délais 
sées , et les douzaines de mille francs que leur envoie le gou¬ 
vernement sont comme une goutte d’eau jetée sur un vaste 
in cendie. 

La hideuse mendicité étale toujours, sur les avenues et sur 
les carrefours, ses formes dégoûtantes ; elle jette dans l'ame 
un affreux sentiment mêlé d’horreur , de méfiance et de com¬ 
passion ; elle est la réprobation solennelle de cet état de choses, 
que nous appelons si improprement ordre social. 

Essayons de trouver le moyen d’effacer cette tache de notre 
époque. 

Nous voyons, en France , près de deux millions d’indivi¬ 
dus vivant de la charité publique qui ne produisent rien. 
Leur sort physique et moral est déplorable : leur corps à 
demi couvert de haillons, rongé par la vermine , est le por¬ 
trait adouci d’un moral qui n’a cessé de subir le contact du 
vice au milieu de la plus sordide oisiveté. 

D’autre part, les travailleurs succombent, sous la charge 
qu’ajoute à tant d’autres charges qu’ils supporteut, fentretien 
de tant de malheureux. 

Y a-t-il moyen d'abolir la mendicité, avec profit pour les 
indigens et pour ceux qui les secourent ? Voilà la question à 
laquelle je me propose de répondre. 

Un principe généralement reconnu, c’est que l’indigent a 
droit de recevoir , de ceux mieux traités de la fortune, ce qui 
est nécessaire à sa subsistance. En conséquence , tous ceux 
qu un défaut d’intelligence ou de force physique met dans 
l’impossibilité de gagner tout leur entretien dans le combat 
que, dans notre organisation , se livrent les industries et les 
capacités, se mettent à la charge du public: ils mendient et 
parmi cette foule de malheureux, se mêle un plus grand nom¬ 
bre de filous auxquels la paresse seule fait préférer le genre, 
de vie ignoble mais sans souci de mendiant à celui de tra¬ 
vailleur. 
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Les propriétaires et travailleurs étant tenus de fournir dès 
moyeus de subsistance aux indigens, il faut trouver le moyen 
de distinguer les vrais pauvres de ceux qui feignent de l'étre; 
et il faut adopter un mode de secours efficace pour ceux qui 
doivent recevoir, et le moins onéreux possible pour ceux^jui 
doivent contribuer. 

La société doit purement et simplement l'entretien à ses. 
membres invalides ; aux indigens capables de travailler , elle 
ne doit que des instrumens de travail. 

St nous exainiuons la masse des mendions, nous en trou» 
verons une bonne moitié de valideet possédant en partie des 
moyens de subsistance» Cette moitié des mendiai» peut dose 
se suffire à elle-même. Quant à l’autre moitié, nous en trou¬ 
vons une partie, dont le peu d'intelligence rend presque 
inutile la force physique : ceux-là n’ont besoin que d'une 
bonne direction pour gagner leur entretien en totalité ou.en 
grande partie. Il en est d’autres qu'une infirmité rend împiUr 
prcs à la plupart des travaux, mais laisse capables de certai¬ 
nes fonctions. Un aveugle, par exemple, peut tourner unç 
manivelle et agiter la branloire d'une pompe ou d un soufflet 
aussi bien que celui qui a les meilleurs yeux. Pour gagner sa 
vie, il n'a besoin que d’être placé selon sa capacité. Il eu est 
d’autres, tels que femmes, enfans, vieillards, dont la fai¬ 
blesse les fait considérer comme impropres au travail et qui 
cependant sont aptes à beaucoup d’opérations agricoles et ma¬ 
nufacturières : ils peuvent fort bien sarcler, écheniller , ra¬ 
masser les pierres des champs , etc. ; ils peuvent tricoter. 

D’après ce qui vient d’être dit, l’on voit qu’à peu près tous 
les mendia ns peuvent travailler. La moitié peuvent gagner 
leur vie d’eux-mêmes : il suffit de leur enlever la profession 
de mendiant pour qu'ils pourvoient seuls à leur subsistance 
Et presque tous les autres n’ont besoin qoecTînstrumeos de 
travail et d’une bonne direction pour gagner leur entretien 
dn moins en grande partie. Toutefois, supposons que cette 
dernière moitié dés mendiâns ne puisse gagner que la moitié 
de sa subsistance : nous voyous la possibilité de réduire des- 
trois quarts le tribut que nous payons à la mendicité. Et l’ot> 
peut atteindre ce but tout en améliorant le sort moral, physi _ 
que et intellectuel de la elasse indigente. 
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MOYENS DB RÉALISATION. 

Fonder dans chaque arrondissement : 

1 0 Un hôpital oû tous les pauvres infirmes ou impropres à 
tout travail seront reçus et soignés ; 

Un grand établissement agricole et manufacturier , où 
tous ceux qui, sans être complètement invalides, se déclare¬ 
ront incapables de fournir à leurs besoins , seront reçus. 

Les branches de culture les plus munitieuses, celles qui 
demandent beaucoup de sarclages , des binages multipliés , 
etc.; celles enfin, qui exigent le plus grand nombre de bras 
de femmes, d’en fans, de vieillards, recevront, dans l'établis¬ 
sement , une extension en rapport avec le uombre de bras que 
Ton aura à y employer. 

Le genre de fabrication adopté devra être simple, d’un 
apprentissage facile , afin que tout le monde puisse y coo¬ 
pérer, Il devra s'exercer daus des ateliers couverts, afin que le 
travail n'éprouve point d interruption à cause du mauvais 
temps et que l'alternance des travaux agricoles et manufac¬ 
turiers , assurant aux travailleurs la jouissance d un air pur 
et les préservant des intempéries , leur procure une bonne 
santé. 

Dans l'établissement, il n’y aura qu'une cuisine. Pour le 
surplus, il y aura deux divisions. 

Dans la première division , il y aura t° réfectohe composé 
de quatre murs simplement crépis , garni de bancs, chauffé 
par un poêle des moins élégans et éclairé par une simple 
lampe; 2° deux dortoirs, un pour chaque sexe, composé des 
quatre murs crépis seulement et garnis de lits de camp pour - 
vus de paille; 3° pour les gens mariés, de petites cellules pa¬ 
reillement garnies. 

Dans la deuxième divisiou, il y aura 1 0 réfectoire aux murs 
bien unis et blanchis, garni de tables et chaises, chauffé par 
un bon poêle, éclairé par un lustre ; dortoir et cellules comme 
dans la première division, mais garnis de lits et les murs bien 
unis et blanchis. 

Dans la première division seront reçus ceux qui, reconnus 
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capables de ccrtaiues opëratioas industrielles, ne voudront se 
livrer à aucun travail* U* recevront 4» ration ordinaire de 
pain et de la soupe matiu et soir; ils seront habillas de bure» 
leurs chemises seront de toile grossière, un bonttet de büre 
couvrira leur tète, et iis n’auront que des r sabdU pour chaus¬ 
sure. ^ 

Dans la deuxième division , seront admis ceux qqi voudront 
travailler. Ceux-ci recevront, outre la ration des premiers % 
la moitié de la valeur de leur travail, qu*ijs pourront em¬ 
ployer en comestibles, boissons et autres choses que rétablis¬ 
sement leur livrera à prix coÀtarit. Ils seront habwëSdé fefeti, 
auront souliers et sabots, chapeau de p&ilte et ttttqiiètte hk&è, 
et linge moins grossier que reut âé 1* première Oé 

leur procurera des sujets de divertissement qüt Seront fcntfer* 
dits à ceux de la première division. •* v ' 1 • ’ 

Tous recevront une instruction religieuse ët, cfe pluS, une 
instruction primaire sera donnée Sut fenfatoS et autres qui vdu 
draient l’acquérir. 1 r 

Le directeur fera en sorte de procurer, au-dehors de Téta - 
blissement, des emplois à ceux qu'il jugera dignes dé lès rem¬ 
plir. 

Ces mesures prises, les âmes sympathiques et charitables 
ne seront plus placées entre la crainte de refuser des secours 
au vrai besoin et celle d être dupes de la fourberie de vils pa¬ 
resseux. , , , 

L’on pourra dire à celui qui tendra la main. Si vous êtes 
dans le besoin, un asile vous est ouvert ; capable Ou non de 
travailler, vous y recevrez , sans humiliation, les secours que 
vous doit la société : travail selon votre capacité et rétribution 
selon vos œuvres; en cas d’incapacité, soins paternels, 4 et, 
dans tous les cas , un minimum équivalant a ce qui est déceà^ 
sa ire à la subsistance. 

Alors seulement cessera d’étre barbare la loi qui donne 2a 
prison pour domicile à ceux qui ert sont privés par lé haSàrd 
delà naissance Ou des revers de fortune; àlèrs Seulement là 
gendarmerie pourra saisir lés vagabonds shtts excltér l’ittdi- 
gnation des hommes de cœur, qui he rejettent pas entièrement 
sur ces misérables une faute qui pèse en grandé piftïe sihr nés 
institutions. 
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Mais 1’opératjdn que Dans proposons!)»saurait être l’œuvré 
isoJê^cTua arrondissement, encore moins<3 tm canton ou d'une 
commtme;sar, outre les impossibilités qnerencontre le sys¬ 
tème de souscription» volontaires , quel serait le résultat de 
l'isolement d’une commune? Si elle était ravagée par la grêle, 
le froid ou l’idondalion, elle serait obligée d’implorer l’assis, 
tance des communes voisines : comment donc pourrait-elle, 
lorsqu’elle serait dans la prospérité, refouler impitoyablement 
dans leur commune des misérables dont elle aurait plus tôt 
reçu des secours ? 

Non» pensons donc que l'établissement de notre système ne 
peut être qué lé insultât d'une mesure général» ordonnée par 
Une foi, et qu'il convient de s’adresser à la cbatnbre des dé¬ 
potés pour en solliciter U réalisation. * 

M. H. Carcenag donne lecture d’up projet pour éteindre la 
mendicité d^rts la ville de Rodez. 

« Messieurs, la mendicité est aujourd’hui un des plus 
grands fléaux de tfotré société. Si elle n’était que le résultât 
de l’oisiveté om une spéculation de vagabonds de profession, 
il faudrait l’interdire, et pour cela il suffirait de faire exér. 
cuter les fois qui la prohibent M»is, le plus souvent, la 
mendicité est une nécessité pour l’ouvrier qui /n’ayant qu’une 
existence précaire , manquant fréquemment de travail, 
chargé d’une nombreuse famille, oublié, abandonné che» 
lui, se voit forcé patf la misère de tendre la main et de s’a¬ 
dresser au riche. 

L’in égalité desfortunes, la mauvaise distribution de la pro¬ 
priété, l'accumulation de celle du sol en des mains souvent 
incapables de le cultiver, l'introduction des machines, les im. 
pôts indirects qui pèsent presque exclus» vemeut sur la classe 
pauvre, toutes ces causes oui aggravé lé mal, cl la société n’a 
rien lait pour l’atténuer. 

En Angleterre, on a établi la taxe des pauvres , et cette me¬ 
sure a préservé l’Etat des crises violentes auxquelles l’exposait 
une population ouvrière de dix millions d’hommes qui, ne 
trouvant pas dans up travail constant des moyens assurés d’e¬ 
xistence, menaçaient à chaque crise commerciale la sécurité 
du pays. D’ailleurs, en Angleterre, le sol, possédé par quel¬ 
ques centaines de gros propriétaires , ne pouvait occuper les 
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bras de son immense population. La taxe des pauvres a déné 
été un impôt payé k û sécurité de l’Etat, En apaisant les pre> 
miers besoins de la vié, il a eu l’avantage de masqtiér cé que 
la misère avait de hideux et de repoussant. 

En France, qu’a-ton fait pour combattre ce fléau? On a 
rendu des décrets pour interdire la mendicité; mais quel 
moyeu a-t-on pris afin d’en extirper la cause? Suffit-il, pour 
la détruire, de défendre de mendier ? Un re«nède plus efficace 
ne pourrait-il être opposé à la misère et aux besoins qui la 
font naître? 

La mendicité n’est-elle pas uné tache daüsla législation 
d’un peuple et un reproche pour 1 tsr hommes qui le gouver¬ 
nent ? Est-il impossible d’arrêter ses progrès ? Ne pourrions* 
nous pas dire à nos législateurs : Gréez, organisez le travail * 
élargissez les hases de l’enseignement appliqué aux deux sexe9. 
Détruisez l’ignorance,source de misère et de vices; protégez 
les hôpitaux, au lieu de les accabler par des mesures injus^ 
tes et ruineuses; soulagez la classe pauvre par une réparti¬ 
tion plus équitable de l’impôt, et cessez de discuter sur la 
forme d’un costume ou la broderie d'un habit, tandis que 
des millions d’infortunés expirent de froid, faute de pouvoir 
couvrir leur nudité Je leur dirais : Supprimez un droit ini¬ 
que qui frappe d’uue retenue de 6 p. 100 , au profit du fisc , 
tous les dons et donations faits aux établissemens de bien¬ 
faisance; annulez ainsi Une retenue qui en éloigne les dons 
de la charité. Je leur demanderais encore : Que sont devenus 
les droits des pauvres au prélèvement de 10 p. 100 sur leS 
octrois dits de bienfaisance , prélèvement qui assurait l’exis¬ 
tence de ces établissemens, et qui leur a été si injustement 
confisqué? Cependant le mal s'accroît : il devieut intolérable; 

Je me propose d’iudiquer les moyens d’extirper la mendi¬ 
cité. Il s’agit, à ce qu’il paraît, de former un^Jépôt à Rodez; 
mais l’organisation d’un pareil établissement présente, selon 
moi, de si nombreuses difficultés et nécessite des dépenses si 
considérables, qu'il faudra sans doute y t'énoncer. Pour orga¬ 
niser un dépôt de mendicité, ne faut-il pas des revenus et 
line dotation périodique , permanente, qui en garantisse la 
durée? Ne faut-il pasdes bâti mens spacieux avec des divisions 
nombreuses et analogues aux individus d’ages et de sexes 
différons, ainsi qu'aux divers travaux auxquels ils y seront 
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fournis? Ne Faut-il pas un personnel considérable d’adminis¬ 
tration et de gestion ? Des fonds né sont-ils pas nécessaires pour 
le solder? D’ailleurs, un indigent renfermé dans un dépôt y 
perd ses facultés les plus précieuses, la liberté, les liens de 
famille. Son indigence est punie comme un crime : secouru 
au sein de la famille , il pouvait lui êlrè utile; séparé d’elle, 
renfermé dan; une prison, il est perdu pbur la société; ses 
facultés s’y éteignent. Aussi, presque partout ou l’on a essayé 
de fonder de tels établissemens, les tentatives les plus loua¬ 
bles ont elles échoué devant tant dè difficultés. 

En attendant que le gouvernement provoque par des me¬ 
sures générales l’organisation du travail et des établissemens 
de bienfaisance, il appartient à chaque localité d’organiser, 
par l’association , sous l’autorité de 1 administration et sous sa 
paternelle direction, des établissemens de bienfaisance pro¬ 
pres à soulager la misère , à prévenir la mendicité en pour¬ 
voyant aux divers besoins moraux fet matériels d’une foule de 
malheureux qui semblent y être condamnés dès leur nais¬ 
sance. 

II existe, à Rodez, un bureau de bienfaisance placé sous 
la direction de quatre administrateurs présidés par le maire. 
Deux sœurs de charité sont chargées de distribuer aux mdi- 
gens les divers secours qui sont à la disposition du bureau , 
dont les ressources se composent d’environ 5,000 fr. de rentes, 
et du produit des quêtes faites à domicile , lequel rapporte à 
peu près 2,000 fr. , en tout 7,000 fr. Le bureau distribue des 
alimensen pain , viande, légumes, etc. Il distribue des médi- 
camens et quelques sècours pécuniaires ; mais ces distribu¬ 
tions sont insuffisantes , si l'on compte le nombre des pauvres 
inscrits au bureau , qui s’élève à près de 800. La charité pu¬ 
blique supplée à cette insuffisance. Il est certains jours cle la 
semaine où nos rues sont traversées par une longue file de 
mendians , qui étalent tout ce que la misère a de plus triste et 
de plus hideux. Ils assiègent quelques maisons qui s’ouvrent 
pour leur donner un sou. Comme cette faible aumône ne 
peut leur suffire, les malheureux frappent à toutes les portes, 
implorant la charité fcjiti , toujours en garde contre certaines 
fraudes, est impuissante à les satisfaire. Je voudrais donc que 
toutes les aumônes, toutes les sommes destinées par chaque 
particulier ricï'e ou aisé au soulagement des indigens fussent 
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centralisées au bureau de bienfaisance. Là , une organisatiotf 
intelligente et active pourvoirait aux besoins de chacfue fa¬ 
mille, de chaque individu pauvre, dans une proportion re¬ 
lative à l’insuffisance de ses ressources. Cette centralisation 
préviendrait les fraudes de quelques mendia ns de profession 
qui privent de leur part de secours des individus réellement 
dénués de tout moyen d’existence, mais pauvres et honteux. 
Elle assurerait entre toüs les indigens une juste répartition, 
et la main qui donne aurait la certitude que son aumône irait 
à sa véritable adresse. 

Ainsi je proposerais dé former, sous la direction du bureau 
de bienfaisance, une association de laquelle seraieut invitées’ 
à être membres toutes les personnes disposées à concourir au 
succès de cet établissement 

Une réunion des associés aurait lieu immédiatement dan? 
le local que désignerait 1 autorité. 

Des lettres de convocation seraient adressées, en cotisé* 
quence, à tous ceux qui, mus par leur zèle et leur bienfai¬ 
sance, pourraient et voudraient faire partie de l’association. 

Le but de. l’association étant uniquement de venir en aide 
aux pauvres, d’abolir la mendicité, et, à cet effet, de con¬ 
centrer les secours qui sont sou vent distribués irrégulièrement 
et sans beaucoup de discernement, une liste de souscription 
serait ouverte pour que chacun des associés pik y inscrire la 
quotité des secours qu’il pourrait fournir annuellement 

La souscription serait pour cinq années. Chacun des sous¬ 
cripteurs ayant acquis la conviction que les sommes qu’il ver¬ 
serait auraient pour résultat la distribution régulière des au¬ 
mônes et des secours, et la satisfaction des besoins les plus 
urgens de tant de familles indigentes, serait invité à fournir 
au moins, pour son contingent, ce qu’il donne lui-méine an¬ 
nuellement aux pauvres. 

Le produit de la souscription serait versé chez le receveur 
du bureau de bienfaisance; ou l’ajouterait aux autres levenus 
du bureau. 

L’assemblée des sociétaires nommerait cinq de ses membres 
pour aider ceux du bureau de bienfaisance dans la distribu¬ 
tion des secours. Ces nominations se feraient par quartier, et 
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de manière à choisir un membre de chacun des cinq arron- 
dissemens qui seraient formés. 

Le bureau , ainsi constitué, recevrait les dons qui lui se¬ 
raient faits ; il recevrait de l’argent, des meubles, des effets 
de tout genre, des substances nutritives en nature. Il sollici¬ 
terait activement des dons qui seraient nombreux, si, par 
exemple, des meubles souvent inutiles étaient donnés, comme 
vieux lits, vieilles chaises, couvertures, linge, lapis et au¬ 
tres objets que le riche laisse dépérir dans ses galetas, et qui 
serviraient à meubler et à réchauffer le pauvre. 

Ainsi constitué, comme je l’ai dit tout à l’heure, le bureau 
se réunirait périodiquement deux fois la semaine, le lundi et 
le jeudi. On ouvrirait un registre d’inscription sur lequel se¬ 
raient portés, à leur requête, tous les indigens de la com¬ 
mune. On noterait en marge leur âge, leurs infirmités, les 
causes de leur malheur, et l’on indiquerait aussi les moyens 
de les atténuer. Le bureau prendrait sur chacun d’eux les 
reuseignemens que devraient donner les souscripteurs. G est 
sur ces bulletins que le bureau fixerait la nature et la quotité 
des secours qu’il aurait à fournir à chaque indigent. Pour cette 
fin, l'on délivrerait à chacun des pauvres uu bulletin sur 
lequel ou émargerait tous les secours qu’il obtiendrait. Il se¬ 
rait tenu de Je présenter à chaque distribution. 

Voici en quoi consisteraient les secours distribués par le 
bureau : d’abord des alimens, des médicamens à domicile , 
des combustibles et des vêtemens. Puis, dans des cas déter¬ 
minés , on donnerait do l’argent, par exemple, pour payer 
l’apprentissage d’un jeune ouvrier, pour aider uu père de fa¬ 
mille à solder les mois de nourrice de son jeune entant, etc. 

On affecterait un local aux distributions de secours ; on 
pourrait désigner celui que l’on y a déjà consacré a 1 Hôtel- 
Dieu , ou mieux encore, un bâtiment neuf, actuellement inoc¬ 
cupé et attenant à l’Hospice de Rodez. Ce dernier local offre, 
à cet égard, tous les avantages désirables. 

Tous les jours de l’année, il serait distribué , soir et matin, 
une soupe aux indigens inscrits au bureau. Déjà des distri¬ 
butions semblables ont eu lieu, et tous les résultats quon 
pouvait en espérer se sont annoncés par ces essais. Malheureu¬ 
sement , faute de ressources, on a été forcé de suspendre les 
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distribu lions. Ces soupes faites avec de la graisse, des régctr 
mes, des pommes de terre et du pain, sont reconnues pour 
être très-saines et très-nourrissantes; elles sont, dailleurs, 
très-économiques, puisqu'elles ne reviennent chacune qu*£ 
denx centimes environ. 

Nous voyons tous les jours. les pauvres exposés dans nos 
rues à toutes les rigueurs du froid. La plupart sans habits, 
sans asile, sont en proie à toutes les souffrances causées par 
un climat glacial. La nuit, quelques-uns couchent sur nos 
places ou dans quelques réduits ou abris restés ouverts. Sou^ 
vent, ils trouvent dans les campagnes un; asile.... Mais cet 
asile, toujours précaire, ils le doivent à la commisération de 
quelques propriétaires. Ce spectacle de misère, quelque af¬ 
fligeant qu’il soit, le seraitbiefci davantage, si nous pénétrions 
dans le réduit obscur de ces infortunés. Nous y verrions des, 
vieillards, des enfans, des familles entières passer nos longs 
.hivers, sans feu,dans des chambres mal eloses, en butte à 
toute l’intensité du froid. Je voudrais qu’il fût établi, au 
compte et par les soins du bureau de bienfaisance, dans un. 
local convenable , un chauffoir où serait maintenue une tem¬ 
pérature confortable, au moyen de poêles ou calorifères. Cette 
vaste salle serait chauffée, jour et nuit, pendant sept mois 
de l’année. Le chauffoir serait constamment ouvert aux mal¬ 
heureux qui viendraient s’y réfugier. Ils s t y rendraient au mo¬ 
ment des distributions, de soupes et pourraient y passer la nuit 
sur des lits de camp qu’on y établirait à cet effet. Deux sallesr 
séparées permettraient la séparation des deux sexes. 

Les personnes chargées de la direction du bureau profite- 
rontainsi de la réunion des pauvres pour se mettre-en com¬ 
munication avec eux, pour apporter à leur misère un soula¬ 
gement vraiment efficace, eu les éclairant sur la cause de 
leurs maux et eu leur suggérant les moyens de les adoucir. 
Là , on leur enseignerait à aimer le travail et on leur en pro¬ 
curerait les élémens. Après avoir reçu momentanément les se¬ 
cours alimentaires dont ils ont besoin, il faudrait que les 
pauvres apprissent à travailler. Il serait peut-être difficile de 
trouver un genre de travail approprié à tous les âges , à tous 
les sexes. Jeu proposerai quelques-uns qui, par leur simpli¬ 
cité , sembleraient réunir les avantages qu'il est important de 
rechercher. 
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La fabrication des gilets tricotés , dits douillettes , n’exige 
pour outil que ‘deux aiguilles en baleine , et pour matière 
qu’une livre de laine filée. Le bureau fournil ait gratuitement 
l’outil ; la laine serait également confiée à l’ouvrier, à qui le 
bureau paierait le montant de la façon ; il rentrerait ensuite 
dans ces avances par la vente de ces produits. Les hommes 
âgés , les femmes et les enfans peuvent aisément se plier à se 
genre d’industrie qui n’exige point de forts capitaux. Une per¬ 
sonne habile aurait bientôt enseigné ce mode de travail qui n’est 
pas totalement étranger à notre population. D’ailleurs les 
femmes de nos artisans qui restent six mois de l'année sans 
occupation , pouvant placer leurs enfans en bas âge dans les 
salles d’asile dont il est bien temps de nous doter ( car cette 
question se lie à mon sujet) , ou les envoyer dans les écoles 
primaires, auraient la faculté de se rendre à cette école de 
travail , et de se mettre à même de se passer bientôt de secours 
que la charité n’aurait à leur donner que temporairement. 

Le rouet propre à filer le chanvre est une machine peu 
coûteuse. Le bureau de bienfaisance en achèterait plusieurs , 
et les placerait d’abord dans une salle de travail. On achète 
rait du chanvre, et on le fournirait premièrement à l’ouvrier 
à qui l’on abandonnerait la moitié de la valeur de la filature. 
L’autre moitié servirait à rétribuer les personnes chargées 
d’enseigner ce genre d’ouvrage. Le fil serait converti en toile 
pour être vendu au profit du bureau. L’apprentissage une fois 
terminé (il ne serait pas long) , l’ouvrier emporterait le rouet 
dont on lui ferait présent. 

Celte organisation simple et peu dispendieuse aurait le 
doublj but de procurer du travail à nos ouvi iers indigens et 
de développer dans nos contrées deux industries qui s’allie¬ 
raient très-bien avec la manipulation des laines et ayec la fa¬ 
brication des toiles qui font vivre les deux tiers de la popula¬ 
tion manufacturière de l’arrondissement. 

Chacun déplore la malpropreté de nos rues et la négligence 
qi>‘apportent tous les habitans à l’exécution des réglemens de 
police inutilement renouvelés. Je voudrais que, chaque jour, 
deux pauvres fussent chargés de nettoyer une des rues qui 
leur serait désignée. Le buieau contracterait , dans cette rue , 
un abonnement annuel avec chaque propriétaire de maison. 
Cet abonnement fixé , selon le classement , à 3 fr. , 6 fr. et 9 
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fr. par an, produirait une somme considérable, dont une 
moitié serait abandonnée , à titre cTencouragement, à chacun 
des individus attachés au balayagç. L’autre moitié augmente¬ 
rait les ressources du bureau de bienfaisance. Je ne pense pas 
qu’uu seul propriétaire de maison refusât de souscrire à cet 
abonnement, alors surtout qu’il viendrait en aide à une orga¬ 
nisation si utile. S’il en était autrement, la police devrait être 
plus sévère sur l'exécution d’une mesure de salubrité qui au¬ 
rait été présenté par elle, et dont elle aurait fourni des 
moyens d’exécutiou faciles et peu coûteux. 

Il est un autre genre de travail auquel on pourrait employer 
un bon nombre de malheureux : je veux parler des travaux 
des routes et des chemins. L’admiuistration qui, pour cet ob¬ 
jet, dispose de fonds considérables, devrait ouvrir des ateliers 
dans la saison ou l’ouvrier ne peut seprocuret aucune autre 
occupation. Si les chemins étaient moins bien confectionnés , 
on verrait par compensation une foule d’oisifs gagner de quoi 
vivre et alimenter leurs familles. 

Le travail , organisé ainsi que je l’ai proposé, ou pai d’au¬ 
tres moyens qu’on pourrait adopter , aurait pour avantage 
immédiat de réduire de moitié le nombre des mendiants. Car , 
il n’est pas douteux qu'uu grand nombre d’entre eux, trou¬ 
vant dans la charité publique des ressources presque assurées 
d’existence , laissent éteindre dans l’oisiveté les facultés dont 
ils étaient doués. Soumis au travail selon leur aptitude, 
n’ayant plus aucun prétexte pour se livrer à la mendicité , ils 
chercheraient à sortir de leur état d’anéantissemeut et renon¬ 
ceraient bien vite aux secours du bureau, parce qu'ils les 
trouveraient dans le travail. Quelques uns useraient aussi des 
ressources pécuniaires qu’ils possèdent, mais qu’ils cachent 
souvent avec soin comme le fruit d’une spéculation coupable 
et honteuse. 

Afin d’établir par un aperçu les recettes et les dépenses du 
bureau, nous trouverons : 1 ° qu’il possède en rentes ou dona¬ 
tions, envirou. 7,000 fr. 

On peut hardiment j>orter les abonnemens des 
particuliers pour l’extinction de la mendicité à 
12,0QQ fr.j car la quotité des aumônes distri- 

A reporter ... 7,000 
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Report . 7,000 

buées individuellement selève à peu prés au * 
double, sans atteindre pourtant le but que se 

propose le distributeur. 12,000 

Il serait juste que la commune qui perçoit les 
octrois dont une partie est payée par la classe 
pauvre, Contribuât à une œuvre qu’il lui serait 
si utile et si honorable de voir s’accompli r. 2,000 

Total .21,000 


Dépenses . — On peut estimer à prés de 800 le nombre des 
personnes actuellement assistées par le bureau de bienfai¬ 
sance; mais ce nombre serait réduit de beaucoup , si Tort pro¬ 
curait aux pauvres valides des moyens de travail, puisqu’il 
est reconnu qu’en été, dans celte saison qui est l’époque des 
travaux de la campagne , le nombre des pauvres diminue de 
moitié. Je porte donc celui des nécessiteux à 700 en hiver et 
à 300 en été; moyenne : 500. 

Distribution de500 soupes par jour, à 2 c. 1 \2 chacune, 


Soit par jour 12 fr. 50 c.; sur 3G5 jours. .. 

4,562 fr 

. 50 c. 

Cette distribution se ferait, le soir, eii 

t\z, en pommes de terre... 

4,562 

50 

Distribution de pain et autres alimens. . . 

3,500 

» 

de médiedmens ;. 

1,200 

» 

de bois de chauffage, de vé- 

temens . 

2,000 

» 

de Combustible pour lechauf- 

foir. 

400 

» 

Salaire et indemnité des employés.'.... 

500 

» 

Indemnité à deux sœurs de chai ité. 

840 

» 

Distribution d’argent pour frais d'appren¬ 
tissage de métier à quelques jeunes gens 
pauvres, et pour mois de nourrice à quel- 

ques ménages... 

2,700 

» 

Achat de rouets et dépenses imprévues... 

735 

» 

Total . 

21,000 

» 


Je laisse de coté daus mes évaluations le produit du travail, 
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comme tricotage, filature, balayage, qifi, ainsique je Tal 
démontré, donnerait un bon produit. Du reste , ce produit 
servirait > s'il était réalisé, à une augmentation de secoursqué 
taul de causes contribuent à rendre nécessaires. 

Après avoir garauti des ressources a qitelqués-uns et du 
travail à tous, il resterait quelques vieillards, quelques in¬ 
firmes, et l'humanité exigerait qu’il fussent placés à perpé¬ 
tuité dans nos hospices. 

Les moyens de travail et d’existence ainsi assurés à nos 
pauvres, la mendicité devrait être interdite dans la commune. 
Ainsi, après avoir pourvu aux besoins moraux et matériels dé 
tous, l’administration nous délivrerait dés mendia ns étran¬ 
gers qui, attirés dans notre ville par les abondantes aumônes 
qu’on y distribue, se font de leur ignoble métier jun piège 
qu’ils tendent à la bienfaisance, c» détournent par là de leur 
véritable destination des secours réservés à la seule indigence. 
Alors, chaque commune du département prendrait des me¬ 
sures analogues pour l’eutretien de ses pauvres et pour l’ex¬ 
tinction de la meudicité. Nous verrions disparaître cette lèpre 
hideuse et dévorante: Rodez aurait donné uti salutaire exem¬ 
ple. 

Quand la mendicité sera détruite et que l’administration 
aura pourvu aux besoins les plus uCgens des pauvres, il ne 
restera plus à celle-ci qu’à développer certains établissemens 
propres à eu prévenir le retour; ou bien elle devra en créer 
q-iclques autres pour améliorer la condition de la classe souf¬ 
frante. Cette tâche Centrerait dans une meilleure organisation 
sociale. Mais, en attendant que le gouvernement ait, à cet 
égard, rempli les devoirs qui lui sont imposés, l’administra¬ 
tion municipale peut, jusqu’à un. certain point, suppléer à 
ce qui manque à nos institutions-Je voudrais d’abord que l’on 
créât un établissement semblable au Mont-de-Piété , sans être 
tel qu’il est organisé dans certaines grandes villes. J’en souhai¬ 
terais un qui prêtât aux indigeiis , et sur dépôt d’effets , à l'in¬ 
térêt de 4 p. 100 , sans autres frais. 

Je fais encore des vœux pour la fondation d’un établisse¬ 
ment de maternité, qui distribuerait aux femmes des artisans 
pauvres les secours que réclame leur état. Les enfans, ac¬ 
cueillis à leur entrée dans la vie par l’assistance prodiguée à 
leurs mères et pourvus de ce qui est nécessaire à leur allaite- 
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Ihèut, seraient, à 1 âge de deux ans, reçus dans les salles 
d’asile. Des Salles d’aSile , on les ferait passer aux écoles pri¬ 
maires. De là, ils entreraient plus tard dans les écoles pri¬ 
maires supérieures, ou seraient mis en apprentissage d’un 
métier quelconque. Ainsi, l’administration prendrait les en- 
jfanè à leur berceau et les conduirait jusques à l’âge où ils 
pourraient se suffire à eux-mêmes. En les environnant d’une 
constante et paternelle sollicitude, en leur faisant donner 
une religieuse et solide instruction , elle les préserverait des 
vices qu’ëngendrent l’ignorance et l’oisiveté. Le retour de la 
mendicité seràit à jamais impossible. Non-seulement l’ad¬ 
ministration aurait bien mérité de ses concitoyens, mais 
encore elle se serait acquittée d’un des devoirs les plus im¬ 
périeux et les plus sacrés que lui prescrivent ses laborieuses 
et nobles fonctions. 

M. £)uval : De toutes les mesures proposées par M. Garce- 
nac, une seule me semble pouvoir donner lieu à une difficulté 
sérieuse, celle qui veut que les souscripteurs s'engagent pour 
cinq ans. Je crains que ce nombre d’années n’effraie quelques 
personnes Une foule de circonstances peuvent modifier d’une 
annéeà l’autre l’aisance d’une famille, agrandir ou diminuer 
la mesure de ses aumônes; je crois que pour obtenir beaucoup 
l'engagement 11 e devrait être qu’annuel. Du reste, à l'appui 
des vues de M. Carcenac qui méritent, je crois , toute notre 
approbation, ont peut citer Perpignau qui vient de donner 
l’exemple de l’extinction de la mendicité en recourant à de 
pareille* voies. 

M. Carcenac : Mon seul but en .étendant l’engagement des 
Souscripteurs à cinq ans était de donner, au* premiers essais , 
bne.garantie de stabilité qui encourageât tout le monde à s’y 
prêter. Si on y trouvait des inconvéniens , rien ne s’oppose¬ 
rait à ce que le terme fut plus rapproché. 

M. Durand : Afin de «tirnüler le zèle de tous et empêcher 
les gens sans «ceur de se>réfugier dansTobscimté, il serait 
bon de publier les listes des souscripteurs; un sentiment dé 
pudeur publique forcerait alors,chacun de donner en propor¬ 
tion de la fortune. 

La Société consultée décide que le plan Je M; Carcenac ëSt 
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le pi os immédiatement réalisable , sans entendre répudier^ 
que les autres présentent d’avantageux, et die exprime lé 
vœu de le voir bientôt appliqué dans nos pays. 

M. le généi'al Tarayre t 11 s agit maintenant de déterminer 
la question que nous mettrons à l'étude pour la prochaine 
séance. Puisque nos travaux prennent un développement du 
meilleur augure, il serait bon de les utiliser de la manière 
la plus avantageuse. Pour cela il faudrait, ce me semble, 
prendre les questious suivant leur ordre naturel, Si je puis 
dire ; nous attacher d'abord à celles qùi intéressent l'enfance, 
puis l’adolescence , puis lage mur : nous ferions ainsi ea 
quelque sorte un cours d’écouomie sociale, qui pourrait 3 
devenir fort utile au pays. 

Si mou idée était adoptée, nous aurions d’abord à nous 
occuper ,*én remontant à la naissance même de l'homme, des 
institutions relatives aux premiers soins à donner aux femmes 
grosses, en coùche, récemment accouchées, aux secours 
que, dans les deux premières années, réclament les eofans; 
institutions appelées de maternité dans beaucoup d’endroits, 
et dont il existe quelques exemples dans certaines villes.— 
Nous arriverions ensuite aux salles d'asile pour les enfans des 
classes ouvrières de 3 à 7 ans et aux institutions relatives 
aux enfans trouvés ou entièrement indigens; — puis vien¬ 
draient les Ecoles primaires pour les filles et pour les gar¬ 
çons; — les Ecoles d’arts et métiers et toutes autres destinées 
à donner à l’enfant adulte l’apprentissage du métier ou de la 
profession qu’il doit plus tard exercer dans la société. Après 
avoir épuisé cette première série, nous aborderions celles 
relatives à l'homme mur daus les diverses carrières de son 
activité, l'agriculture, l'industrie, le commerce , les lettres, 
les sciences, les arts, etc. Ce serait à mes yeux la marche là 
plus convenable pour donner à nos travaux un enchaînement 
et une suite qui les rendraient plus utiles. 

La Société adopte complètement ces vues et met à l’étude , 
pour la séance suivante: les Institution* de maternité , daus 
le sens expliqué plus haut. 

Le Secrétaire de la Société , 

JoilS Du VAL. 
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RAPPORT 

SUR LE PROJET D'EXPLOITATION-MODÈLE 

Fboposs par M. Duiutso. 

♦ 0 * 3 * 

M. G. db Carrières au nom de la Commission chargée de 
faire son rapport sur ce projet s’exprime ainsi : 

Déjà ÎVX- Rodât, secrétaire perpétuel de la Société d!Agri¬ 
culture , a fait distribuer à tous les membres de la Société 
des Lettres, Sciences et Arts , le rapport qu’il avait été 
chargé de faire sur le même sujet à la Société A Agriculture : 
ce rapport embrasse et développe toutes les objections que 
fhit naître le projet de M. Durand ; aussi la Commission a 
cru devoir s*y référer purement et simplement. Cependant elle 
u'a pas cru devoir proscrire l’association d’une manière aussi 
expljcite que M. Rodât ; mais elle pense que quant à pré¬ 
sent, le système sociétaire proposé par M. Durand , n’est ap¬ 
plicable ni à nos mœurs ni à nos usages ; enfin , lors même 
que ce système pût recevoir, quant à présent , sou exécu¬ 
tion , le plan proposé est défectueux sous plusieurs rap¬ 
ports. Toutefois la Commission rend justice au travail de M. 
Durand qui offre des détails piquans, assigne les maux de 
Fagricukure, et prouve que l’auteur est pénétré du vif désir 
de v<rir s*aroéliorer cette industrie, sans laquellele^autres ne 
sauraient prospérer. 

M. le général Tara yrb , membre de la commission : Voici 
en quoi consiste le défaut capital du plan de M. Durand. Nous 
devons le relcyer, parce que M. I^odat liii même ne la pas 
indiqué. 

M.Durand compare le produit de 600 hect. réunies en une 
seule exploitation, avec celui de la même étendue divisée en 
36 , embrassant chacune , terme moyen, une étendue de 1S 
à 17 hectares. Il résulte de celte comparaison un bénéfice de 
26,000 francs au compte de la grande culture. 11 en résulte 
paiement que les deux tiers des bras employés par la petitç 
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culture sont reudus disponibles par la graude, grâce à l’em¬ 
ploi des instrumens pirftmicfefclfast 

Ces deux tiers des bras seront principalement ceux de* 
femmes*, dès *nfaàâ , ceux des vîaiMbrdsvqfttiViVeitt aujour¬ 
d'hui tant hien que mal dans la petite culture, et dont la 
grande exploitation de M. Durand 1 É’auraque faire. Il ne leur 
assigne aucun emploi ; et hien plus, il trouva à leur suppres¬ 
sion dans la ferme un des grands avantages de l’association- 
Evaluons approximativement leur nombre à 120 ( et ce n’est 
pas trop; car c’est porter â 5 personne» le-nombre des mem¬ 
bres de chacune des trente*»* familles) : vodà b**n 120 per¬ 
sonnes sans travail qu'il faudra nourrir au moyen desecour* 
public» Leux eutretieu absorbera amplement les 20,000 fr. 
que la grande culture avait économisés ; il n’y aura donc eu eq 
réalité aucun avantage. 

Cette critique ne porte que sur le projet de-lVL Durand » et 
onllemeirt sur. le principe même de l’association r dont non» 
datons proclamer sans réserve l'excellence. IVlnis elle fait sen¬ 
tir en même temps l’absolue nécessité de l’orgaqiaation géné¬ 
ral» du travail simultanément à l'introduction des associa¬ 
tions agricoles, si l’on veut que le bénéfice en profite à )a sO- 
câétôenttérë , et non plus à l’entrepreneur seulement. 

M. Durand pourrait proposer d’employer les bras devenus 
inutiles à des travaux manufacturiers , en associant l’indus¬ 
trie à l’agriculture. La chose serait possible ; mais il faudrait 
alors tle nouveaux capitaux pdur la fondation des ateliers 0*4 
des usines, une toute autre organisation du travail, ce qui 
Changerait complétera eut les chiffres et \bs conditions final* 
cières du plan de M. Durand. 

Ce premier échec pour organiser l’association ne doit pas , 
Messieurs , nous surprendre ni notre arrêter. Il est tore 
que dans des innovations aussi fondamentales une première 
tentative soit couronnée d’un plein succès. Le premier pas 
est fait quand on a reconnu le mal; et la commission n’a 
ÿétS Hésité à avouer les immenses racoavéniens du martel- 
letndït que M. Çuraud • fort bien démontrés; encore quel- 
cjjufes tâUm nemetts, quelques essais, quelques nouveaux pro¬ 
jets perdéfâ éù partie, et un peu pins tôt, un peu plue tard* 
notre arriverons. fr* nous bâtons pas,* raison des difficultés 
qui entra vent kl s eu l e , de dire qu’il cst;in»postfthle dat- 


% 





teindre le but. Il n'y a rien , parmi les institutions , les pro¬ 
cèdes , les coutumes aujourd’hui les plus usuelles , qui n’ait 
été déclaré impossible dans son temps, Platon, Aristote et 
toute l’antiquité avec eux, ne croyaient-ils pas à la distinc¬ 
tion nécessaire de deux natures d'hommes : la nature libre et 
]a nature esclave ? Auraient ils pu imaginer un ordre social 
sans esclaves ? Et cependant l’esclavage a à peu prés disparu 
Ct le monde n’a pas péri. Ainsi font les savans du siècle , 
quand ils déclarent impossible l’association agricole et au¬ 
tres. — Ayons confiance dans l’avenir ; il ne nous fera pas dé¬ 
faut, pourvu que nous-mêmes ayons soin de le préparer, car 
il est en grande partie notre œuvre. Nous comprenons les 
piaux de l'agriculture ; travaillons avee ardeur à y remédier ; 
mais n’attendons pas le remède d’en haut seulement. N’ou- 
^lions-pas le fameux précepte : Aide toi , le Ciel t'aidera . 
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OOMBE-ROfiAL, 


Sur le versant oriental du î^évésou se trouve une dépres* 
s ion onduleuse appelée Combe-Roumal : la tradition est que 
cette Combe fut un camp Romain. Des fouilles pourraient 
peut-être confirmer la tradition. H est in contestable que la 
voie romaine (I ) conduisant de Rodez à Lodève, descendait 
par Coumbo-Roumal ; on y en trouve encore de larges restes. 
Or, si les Romains n avaient fait que traverser cette dépres¬ 
sion comme le reste du Levesou , pourquoi leur nom* est-il 
resté attaché à cette localité plutôt qu a toutes les autres ? 
Ne pourrait-on pas dire que Coumbe-Roumal était un abri 
après le glacial plateau du Levesou, une station pour le sol¬ 
dat romain passant de Rodez à Lodève? Que Ion se souvienne 
que le Larzac, sur le meme signe, possède des restes d'un 
autre camp du peu pie-roi, et l'on trouvera naturelle, plus 
que vraisemblable, la tradition dont nous parlons. Il fallait 
bien un lieu de repos après la première journée de marche 
comme après la seconde ; et les mesures coïncident parfai¬ 
tement. — Mais où sont les traces d’ün campement? — Et qui 
les a cherchées? Et puis il ne faut pas oublier qu'il ne s’agit 
que d'un campement passager, en pays ami et abrité par 
la nature; que sur la racine de cette dépression sont bâtis 
St.-Bauzély, Gastemus, Castelnau et Mctntjaux. Ces lieu* 
pourraient bien être anciens. 

Presque à mi-côte, sur le même versant, on rencontre, aux 
approches de St.-Beauzély, une autre antique précieuse et 
chère à tous ceux qui, comme moi, cherchent encore plus 
les traces de la religion que celle des conquérans. Dans l'en? 
droit le plus recueilli d’un sinus de Combe-Roumal, sous 
un tumulusde gros blocs de grés, est bâtie une ancienne et 
belle demeure, au dehors sévère, à la construction concen- 


(1) L'on sait que l'on peut suivre cette voie de Canet à Saint 
BauzAly sans presque la perdre de vue. 
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trée. De grands châtaigniers, de magnifiques nhÿers ombra¬ 
gent cet asile. A l'est, sous uu mur éle vé et fendu â distances 
égales par de longues et étroites ouvertures, s'étendent une 
belle prairie et un verger fertile. Le côté nord est couvert par 
un mur sans ouverture, qui-se plie en demi-cercle et vient 
rejoindre le mur précédent. L'on approche avec curiosité dë 
cette habitation , dont les dehors trahissent l'origine et la des¬ 
tination. L'accueil prévenant et la complaisante bonté deS 
maîtres mettent à même de la pouvoir étudier dans tous ses 
détails. 

Cette ferme, comme on le voit de prime-abord , est un an • 
cien monastère. Sa nouvelle destination a exigé de grands 
changement dans la disposition des bâtimens; l’on a trans¬ 
formé , détruit et reconstruit ; mais il reste encore de précieux 
fragmensdece qui fut. L'église, qui est une très-jolie basi¬ 
lique, est restée à peu près intacte. Elle sert aujourd'hui de 
grange à foin. Son élégante porte ogivale a été murée ; elle a 
été remplacée par une immense ouverture, qui laisse passer 
à l'aise les chars à foin. Je ne crois pas qu’il soit possible de 
voir cet édifice si régulier, si religieux et si frais, sans faire 
une ardente prière pour qu’où le purge et qu’on y redresse 
l’autel. 

L'on reconnaît encore sans peine la pièce ou furent les cel¬ 
lules des moines, les salles de réunion et d'exercices; mais ces 
belles voûtes, ces pavés en mosaïque sont devenus des étables 
à bœufs ou d’immondes loges à codions. Une cour intérieure, 
qui possédait un péristyle à plusieurs colonnettes, groupées 
quatre à quatre, sert de demeure aux oiseaux de basse-cour, 
bien entendu que le péristyle a été abattu, que les colonnct- 
tes ont disparu ; c’est à peine si l’on en trouve un groupe qui 
soutient une crèche. 

Ces constructions étaient magnifiques; toutes Ces pierres 
taillées et liées par un ciment que l’Ou dirait romain , tant il 
s’est cooservé et tient avec force. 

J’ai vainement cherché le titre de fondation de cette abbaye; 
ôn n'a pu même me fixer sur l’époque à laquelle elle fut dé¬ 
truite. On sait qu'il y a eu là des moines, que leur maison 
dépendait de la commanderie du Larzac , que deux ou trois 
propriétaires s'y sont succédé : on ne sait que cela. 

Au nord-est du monument dont nous venons de parler, 
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sur la montagne qui abrite St. Bauzély, l’on rencontrait ira 
Dolmen que quelque maçon vient de détruire. Jen ai exhumé 
des ossemens paraissant appartenir à deux corps de diffé¬ 
rent taille. 

Labié Ravailhb , prêtre. 
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Quelques dolmen. 







Ayant lu , dans iin des nùméros de la Reoue de VAveyron 
kt du Lot, Une Notice sur les principaux dolmen observés 
clans le département, j’ai cru devoir en faire connaître quel¬ 
ques notées situés au* portes de Rodez. 

Âpres avoir quitté la route de Villefrartche , à la croix de 
Calcomier, si on suit le chemin de Valady, on entre bientôt 
dans une vAslé plaine qui Se déroule à vos yeux jusqua 
Onet-le-Châtcau ; c’est-là que sont situés les Tombeaux'des 
Anglais ( tel est lé nôm par lequel les paysans désignent les 
dolmen ) dont je veux vous parler , et que la Société pour¬ 
rait faire fouiller. 

1° A l’ouest de la l'ouïe de Calcomier à Valady, vis-à-vis 
la partie neuve , faite il y a quelques années, entre un champ 
de M. Cassan , nommé Puech-Mol, et un champ ou pâturage 
du domaine de Calcomier, sur le mamelon qui domine le 
vallon delà Peyrinie, on trouve trois grosses pierres brutes, 
dont deux latérales bien plus longues que la transversale. 
Rien n’indique qu’on y ait fait, des fouilles : le gazon d’un 
côté et la terre labourée de l’autre les entouraient en 1829. 

2° Après avoir monté la côte de la Fontaine-Neuve , si on 
quitte la giand'route et si l'on s'avance sur le tertre qui do¬ 
mine la fontaine, on trouve vers l’est un autre Dolmen , dont 
1rs pierres ont été cassées en partie pour faire la roule. En 
18l8ou 1819, un cantonnier, nommé La rose, y trouva , 
inVt -011 dit, quelques petites pièces de monnaie. Eu 1821 
ou 1 825, je me souviens d’y avoir recueilli des dents bu mai* 
hrs, d’y avoir vu plusieurs os, et une excavation provenait 
des pierres qu’on avait tirées. 
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3° Si delà on se dirige vers le sud-est, on trouve un dolmen 
à environ cinquante pas du premier, sur le petit mamelon! 
qui domine la grand’route. Je crois que celui-ci est intact, 
sauf la pierre horizontale qui n’y e£st plus; il est rempli de 
petites pierres. 

4° À environ trois cents pas de là, vers le nord, au-delà 
d'un champ appelé Claux-de-Labanès , appartenant à M. 
Cassan , il me semble qu'il y a un autre dolmen qui, avec 
les deux premiers, formerait un triangle, celui-ci étant au 
sommet ; cependant je ne l’assurerai pas. 

5° Si, après avoir monté la côte de la Fontaine Neuve, od 
prend la route d’Agnac, on trouve un autre dolmen ou du 
moins deux grosses pierres sur un Tunuilus bien marqué; 
elles sont situées près delà route du monlin de Etourrao à 
Druelle: au reste, ces pierres sont assez apparentes, puis¬ 
qu’on les voit de la grand’route de Villefranche. 

6° Il y a un autre dolmen près de la roUte de Rodez à 
Glairvaux, au-delà du pont de la Roune-EaU; mais je ne puis 
pas en donner une indication précise. 

7° Sur la route d’Onet-le-Château à Saint-Martin-de-Li- 
mouse, à trois ou quatre cents pas du premier village, od 
aperçoit une croix plantée contre la pierre d’un dolmen. 
Comme cette pierre a plusieurs trous, la tradition porte que 
le diable y a laissé des traces de ses griffes et de sa tète. 

8° 11 me semble qu’un peu plus loin, dans une propriété de 
M. Bonnet, vis à-vis le village de Labertraudie » on trouve un 
autre dolmen. 

9° En 1819, étaut à l’école à Onet, j’ai ouï dire qu’on avait 
trouvé des ossemens dans un champ, non loin du château , 
au sud, sur la route d'Onet à Rodez. La chronique ajoutait 
que des Anglais y avaient été enterrés. 

10° Vis-à-vis le dolmen observé à Peÿrignagol, sur le co¬ 
teau opposé, je crois qu’il y a un autre dolmen; du moins 
y a-t-il, m a-t-on dit, les restes d’un ancien camp; et la 
plaine qui s’étend au pied de ce coteau , qui est un des plus 
feitiles du Causse , appelée dans l’idiome du pays la Coumbo 
d'Auribal, n’aurait-elle pas reçu son nom d'Annibal ? ou , ce 
qui est plus vraisemblable, n’aurait-ou pas attribué à ce fa- 
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meux Carthaginois quelque bataille dont ce lieu aurait été le 
théâtre? Ce qui pourrait le faire croire, c’est qu’on a trouvé, 
en labourant, des morceaux de fer, des tronçons de lame , des 
mors de bride, etc. Voilà ce que j’ai ouï dire dans mon en¬ 
fance : j’espère que je pourrai avoir quelques détails pendant 
les vacances prochaines, en consultant les cultivateurs des 
villages de Sevenzac , de Peyrignac, de Capdenaguet, etc. 

11° Au sud du village de Trébosc, près de l’Aveyron , 
non loin d’un chemin qui conduit dans les Palanges , on voit 
un tombeau hors de terre, avec sa pierre horizontale, sur¬ 
monté d’une croitf en bois, ou l’on fait tous les ans une pro¬ 
cession. Pourquoi ce tombeau est-il à la surface de la terre ? 
Pourquoi à une certaine distance de toute habitation ? Pour¬ 
quoi dans un lieu désert et au milieu d’un bois? Pourquoi 
a-t-il reçu la dénomination de Tombeau du chevalier Mar¬ 
tin ? 

12° Sur la route du domaine de Garrigous à Flavin, j’ai 
vu , en 1 835 , un dolmen ou Tumulus rempli et entouré de 
pierres ; au milieu , si je ne me trompe , s’élève uu gros buis¬ 
son : c’est celui de tous ceux que j’indique qui a le plus vaste 
horison, 

13° Je crois qu’en allant d’Onet à Valady , avant d’entrer 
dans la Coumbo d’Auribal, ou trouve un autre dolmen près 
du village de la Sarrio. Ce mot ne serait-il pas un mot cor¬ 
rompu dérivé de Sarrasins ? 

14° Je crois qu’il y a un dolmen vis-à-vis la croix du petit 
séminaire de Saint-Pierre, en face de la Chartreuse, dans un 
çhamp de Calcomier. 

L’abbé Cabamols, Prêtre. 
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APERÇU HYGIÉNIQUE 

SUR 

LES RACINES ET LES TUBERCULES. 

-- — OflgOSOO^ 

L’hiver a été de tout temps une saison de disette pour nos 
bestiaux; ce temps de disette ne se renouvelle que trop dans 
les dépârtemens de la Lozère, du Cantal et de l’Aveyron ; 
mais il est d’autant plus long qu’on s’approche davantage du > 
nord ; c’est là surtout qu’on a le plus vivement senti la nécessité 
de se procurer pour l’hiver une nourriture convenable aux 
herbivores domestiques, et c’est depuis l’introduction des 
tubercules dans la succession régulière des récoltes qu’on y 
est parvenu. 

Cette introduction est certainement le perfectionnement le 
plus important qu’on ait adopté daus l’âge moderne : aupa¬ 
ravant les bestiaux, gorgés de nourriture pendant la belle 
saison,étaient réduits, pendant la mauvaise, à l’usage exclu¬ 
sif d’alimens secs et donnés en petite quantité; on n’engrais- 
sait alors les bétes à grosses cornes et les bêtes à laine qu’a¬ 
vec de l’herbe, et aucune bête n était propre à la boucherie 
qua la fin de l’été; aussi, dès que le fourrage disparaissait, 
on se dépêchait d’envoyer à l’abattoir tout ce qu'on avait en 
projet d’engraisser; dès lors il fallait saler la viande pour en 
avoir pendant l’hiver et jusqu’à la saison des veaux et des 
agneaux. 

Quant aux troupeaux de garde, ils étaient extrêmement 
misérables en hiver. Si le froid était vigoureux et le prin¬ 
temps tardif, il y avait des animaux qui périssaient de faim ; 
beaucoup d’autres, affaiblis et amaigris par la diète, pou¬ 
vaient à peine se tenir sur leurs membres et se traînai' jus¬ 
qu’aux champs. 

Eh bien ! tous ces graves accidens qui se renouvellent dans 
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beaucoup de localités du déparlement, surtout sur le causse 
et les montagnes, où la pénurie des foui rages se fait le plus 
souvent sentir, n’existent plus dans le nord depuis Ja culture 
en grand des racines et des tubercules pour la nourriture 
des bestiaux. Pourquoi n'eu serait-il pas de même pour notre 
pays, où l’élève du bétail est la priucipale branche de l'in¬ 
dustrie agricole ? Pourquoi donc ne pas combler le grand 
déficit de nos fourrages pap les racines et les tubercules? 

Au moyen de ces alimens, nos élèves, grossi raient sans 
interruption comme dans le nord; nous engraisserions des 
bestiaux dans toutes les saisons de l’anuée; car ils succèdent 
à l'herbe et fournissent peudant l’hiver une nourriture spe- 
çulente, corrigent les funestes effets d’une nourriture sèche, 
trop long-temps prolongée, et font jouir les cultivateurs des 
privilèges des contrées favorisées par le climat. 

Entrons dans quelques détails sur chacune des plantes qqi 
peuvent nous fournir soit des tubercules, soit des racines 
charnues pour les animaux domestiques. Les principales sont; 
(a pomme de terre, le topinambour , la carotte , le panais et 
la betterave ; nous les examinerons successivement et rapi¬ 
dement, nous réservant d’en donner plus tard un traité 
complet si, selon nos vœux, nous pouvons publier un jour 
une Hygiène vétérinaire à la portée des cultivateurs avey- 
ronnais. 

De la Pomme de Terre. 

La famille des solauées, qui renferme beaucoup de plau*t 
tes nuisibles et narcotiques, fournit aussi plusieurs plantes 
utiles par quelques-unes de leurs parties, comme le tabac , 
la tomate , le piment, la morelle de Guinée , plante tincto¬ 
riale; mais la plus utile pour nous est sans contredit la mo^ 
relie tubéreuse , la solanée tubéreuse , qui fournit elle-même 
la pomme de terre, nommée encore truffe, patate et solanée 
parmentière , du nom du philanthrope éminent qui la pro¬ 
pagea. 

Originaire du Pérou, elle a été introduite eu France vers 
le milieu du quinziéme siècle, et a fourni un grand nombre 
de variétés; il en est de jaunes, de rouges, de grises, <le 
blanches et de marbrées en dedans, etc.; leur forràe varie 
autant qu* leur couleur. 
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Les plus grosses sont les moins nutritives; celles qui crin - 
tiennent le plus de fécule sont : la pomme de terre jaune dé 
ba Hollande , et la rouge couverte d’yeux , désignée sous le 
nom de mille yeux ; les plus hâtives sont : la rouge ronde , 
dite pelure d’ognons, la grise d’aodt et la petite blonde 
ronde , dite petite chinoise. 

Toutes ccS variétés réussissent sous tous les climats et sur 
presque tous les sols, demandent peu d’engrais, produisent 
beaucoup et préparent le terrain à d’autres cultures. 

Quelques précautions que l’on prenne pour la conserva¬ 
tion des pommes de terre et des autres racines, elles se dé¬ 
tériorent toujours plus ou moins; elles changent de saveur 
en diminuant de poids; mais quant à leur faculté nutritive* 
on peut déterminer aussi approximativement que possible, 
que cent livres de foin de bas-pré peuvent être remplacées 
par deux cents livres de ces tubercules. 

Lemploi des pommes de terre convient plus aux vacbes 
laitières, aux bœufs et aux moulons, qu’aux chevaux; ces 
derniers s’y habituent avec peine; du reste, on ne doit paS 
leur donner la pommé de terre seule , il fa il la leur présen¬ 
ter cuite . mêlée à de la paille bâchée s'ils ne travaillent pas, 
et à de l’avoine s’ils Sont soumis à un travail soutenu. Dans 
ces deux cas, il faut leur donner huit livres de foin par jour. 

A l’égard des ram inans , on les administre crues ou cuites : 
datas le premier cas, on les coupe grossièrement au moyen 
d’appareils particuliers ; dans le second, on les cuit à la va¬ 
peur d’eau bouillante ; dé cette manière on épargne le bois 
et on atteint mieux le degré de cotation qui est le plus avan¬ 
tageux. L’appareil le plus convenable consiste en un ton¬ 
neau percé parle bout et s’appliquant hermétiquement par 
l’autre bout sur le bord de la chaudière ou cticurbite ; les 
pommes de terre sont retenues par un grillagé, et la vapeur 
s’échappe par le trou supérieur. 

Ces tubercules ne doivent pas, en règle générale, former 
plus de la moitié de la nourriture des animaux. Employés 
crus et dans une grande proportion à la nourriture du bœuf, 
ils ont l’inconvénient de le relâcher et de donner une odeur 
fétide à ses excrémcns. Les tubercules cuits n’ont pas ce dé¬ 
faut, mais ils engraissent les animaux sans leur donner de 
l'énergie, et rendent le lait plus caséeux que butireux. 
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Des expériences, très-souvent renouvelées sous la direction 
rie mon gavant maître, M. Yv»rt, aujourd'hui inspecteur* 
général des écoles vétérinaire*et des bergeries royales, toutes 
empreintes du meme résultat, mOnt cotivaioctt de ce que 
j'avance, et m’ont p ou vé en même temps qu’il était tndiS** 
pensable de renouveler leaii de cuisson; car elle se charge 
de quelques principes vénéneux que les pommes de terre 
contiennent en petite quantité : je pourrais le prouver par 
des faits. 

M. Mathieu de Ddmbade, qui fait autorité en économie 
rurale, a fait aussi, sur l’emploi des pommes de terre crues 
ou cuites , des expériences qui, répétées à l'école d’Alfort à 
l’époque de mes études , ont produit les conclusions suivan¬ 
tes : 1 ° Lorsqu’on a polir but, dans la nourriture des vacheS, 
la production dit lait, il vaut mieux administrer la pommé 
de terre crue que cuite. Dix à onze kilogrammes Sont la ration 
que l’on ne peut dépasser sans incouvéaieut ; le reste de la 
nourriture doit et ré donnée eri fourrages secs. 2° Lorsqu'au 
a pour but l'engraissement des bêtes à cornes, il est préféra^ 
ble de les donner cuites. On peut porter la ration pasqua 
vingt, vingt-cinq kilogrammes; mais il faut toujours un péü 
de foin. Quand on veut activer T engraissement, j’ai vu em¬ 
ployer avec succès une certaine quantité de substances azo¬ 
tées ou animalisées qui manquent aux pommes de terre; les 
fèverolles, les vesces du pois sdnt, soüs ce ràpport, très-re¬ 
commandables. 

L’observation prouvé encore que l'emploi de la pomme dé 
terre donne ail mouton là diarrhée et plus tard le marasme. 
Ce sont ces divers motifs qui ont fait proscrire cet emploi 
par quelques agronomes; cependant, ou-peut, sans incon¬ 
vénient leur en donner par jour un kilogramme à l’état de 
crtidité et deux kilogrammes à l’état de coction; dans cé 
dernier cas, les moutons engraissent très-promptement ; à 
l'égard de la première manière, je puis affirmer qu’élle ma 
aidée à combattre avec un plein succès les épizooties qui 
ont régné, pendant l’hiver de (836 , sur les bêles à laine 
des mairies de Gissac et de Mélagues, arrondissement de St.- 
Affrique. Les causes déterminantes de ces épizooties n’ont 
été que la pénurie de fourrages, et la funeste influence d’une 
nourriture sèche trop long-temps prolongée, vu que les 


Digitized by 


Google 



( * 7 * ) 

longues rigueurs de la saison retenaient les troupeaux dans 
les bergeries , d’où ils ne sortaient que pour aller s’abreuver 
d’une eau glaciale, qu’ils prenaient avec avidité pour satis¬ 
faire la soif inextinguible que leur procurait la nourriture à 
laquelle ils étaient soumis. 

Du Topinàtnboitr. 

Le topinambour, hélianthe tuhèreux , de la famille des 
radiées, et désigné sous le nom de -poire de terre , à cause de 
la foi nie pyinforme de ses tubercules , est originaire du Ca¬ 
nada. Il a le graud avantage de donner des produits très- 
abondans, de se Conserver eu terre sans geler, de végéter 
sur les sols les plus arides, de se passer d’engrais et de fa¬ 
çons, et de fournir une tige hante, ligneuse, qui, dans le 
pays où le combustible est rare et cher, pourrait servir pour 
brûler. Combien de localités de l’Aveyron trouveraient de 
grands avantages à la culture de cette plante! D’après la con¬ 
naissance de ses qualités, on ne saurait trop enfcourager le 
cultivateur des sols arides et découverts à la Ciiltiver. La dif¬ 
ficulté de loger convenablement en automue et en hiver les 
racines destinées à nourrir les bestiaux, est souvent le pré¬ 
texte qu’on allègue pour ne pas en faire usage comme ali- 
mens : ce prétexte, qui néanmoins se réduit à peu de diose, 
n’existe pas pour le topinambour , qui peut être récolté jour¬ 
nellement à mesure des besoins; bien plus, une fois récolté, 
il ne craint que l'humidité, et il importe de l’y soustraire 
en ne l’arrachant qu’au besoin, comme je viens de le dire. 

Lorsqu’on veut se servir du topinambour pour la nourri¬ 
ture des bestiaux , il convient de le laver à grande eau , afin 
de le débarrasser de la terre qui reste attachée au tubercule 
qui doit être administré de suite après l’avoir passé au cou¬ 
pe-racine. 

MM. Labbî et Yvart neveu, propriétaires à Maisons-Al fort, 
emploient avec avantage cet aliment pour leurs bêles à laine; 
ils en donnent aux brebis nourrices environ un kilogramme 
par jour, lorsqu'elles n’ont pas d’autre nourriture verte; ils 
ajoutent le même poids de fourrages secs et un peu de sel 
dans les temps humides. 

Le topinambour s’emploie rarement cuit ; sous cet état, il 
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a un goût analogue à celui du cul d'artichaut, ce qui la fait 
surnommer , en France, artichaut du Canada, et en Angle¬ 
terre , artichaut de Jérusalem . 

Quanta ses facultés nutritives, elles sont les mêmes que 
celles de la pomme de terre ; mais, d’après M. Yvart (Auguste), 
mon ancien professeur d’hygiène à l’école d’Alfort, elles ne 
donnent pas autant de lait que cette dernière. D’après ce 
même savant, il ne faut jamais administrer les tubercules du 
topinambour qui ont éprouvé un commencement de fermenta¬ 
tion ou de décomposition par une cause quelconque y alors 
leur administration serait suivie de la mort des animaux. L’ex¬ 
périence l’a prouvé dans les environs de Paris. 

Ve la Carotte. 

La carotte, de la famille des ombellifères, désignée vufgai - 
rement Pastenade, est une plante bis annuelle, dont la racine 
pivotante, très-volumineuse, très-tendre, en même temps 
quelle est très-nourrissante, est employée dans un grand nom¬ 
bre de pays à la nourriture des bestiaux. Ses feuilles fournis¬ 
sent aussi une bonne et abondante nourriture verte. Sa culture 
est peu dispendieuse, nécessite peu de travaux et d’engrais, et 
ses produits sont si abondans qu J il a été constaté en diverses 
parties du royaume, et surtout dans le Lyonnais, que, sur 
un espace donné, on retire plus de substance alimentaire d’un 
champ de carottes que d’uue prairie de luzerne. 

Ses racines ont une saveur douce et sucrée, contiennent 
une petite quantité d’un principe résineux, et sont les plus 
saines, les plus nourrissantes des racines alimentaires. Elles 
engraissent promptement les animaux, augmentent singuliè¬ 
rement le lait des vaches et des autres femelles domestiques; 
aussi peuvent-elles servir très-avantageusement à la nourri¬ 
ture des chevaux pendaut l’hiver. 

Ces derniers les mangent avec avidité. En 1829, j’ai obrervé 
pendant trois mois soixante chevaux de cavalerie soumis à cette 
nourriture exclusive , sans éprouver aucun dégoût et faisant 
parfaitement bien le service d’équitation pour les élèves de 
l’école vétérinaire d'Alfort. En Belgique et dans quelques con¬ 
trées de l’Angleterre, ils en mangent six mois de l’année. C’est 
ordinairement aux gros chevaux et aux juraetis avant et après 
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la gestation que l’on donne cet aliment, qui jouit de ses pro¬ 
priétés engraissantes meme à l'égard du porc; car, d’après le 
rapport de M. Bosc, un porc qu’on avait nourri à discrétion 
de carottes fut engraissé en dix jours et donna un lard blanc , 
ferme, qui ne fit aucun déchet à la cuisson. 

Déjà, depuis plusieurs années, quelques propriétaires de 
notre département emploient cette nourriture pour leurs bes¬ 
tiaux , et tous ceux que je connais se réjouissent de l’emploi 
d’une racine si utile sous tant de rapports. 

D’après Grud et M. Yvart, 266 livres de carottes crues peu • 
vent remplacer \ 00 livres de foin ; cependant un cheval de 
travail sera bien nourri avec 70 à 80 livres de carottes et 6 
livres de foin, car le principe résineux que contient la racine 
le tonifie. 

En ajoutant que la carotte produit des effets merveilleux à 
l’égard des chevaux qui se relèvent des affections de poitrine, 
il ne sera pas inutile de dire que dans la série des assolemens 
elle succède heureusement aux céréales. 

Du Panais. 

Le panais, de la famille des ombellifères , a une racine qui 
a beaucoup de rapport avec celle de la carotte; elle est seule¬ 
ment plus cassante, plus aromatique , résiste plus aux froids 
de nos hivers, supporte un terrain humide et compact , et 
fournit une abondante fane très-agréable aux bestiaux. Malgré 
ses grands avantages , le panais n’est pas cultivé en grand 
en France , et sa culture n’est établie en plein champ 
que dans la Manche, la Bretagne et quelques points de la 
Brie; dans ces pays on le sème ordinairement en février et en 
mars; on l’associe le plus souvent avec des fèves de marais , 
et on en fait la récolte en octobre et novembre. 

D’après un agronome aveyronnais, on pourrait semer le 
panais sur les céréales, par exemple sur le seigle, afin de se 
procurer, la même année, une seconde récolte à peu de frais. 
Mais, pour l’obtenir, il est indispensable de le semer fort clair, 
vu la grande étendue de sa fane qui, lors du sarclage, doit 
être deux fois plus éclaircie que la fane de la carotte; c’est ainsi 
que j’ai vu opérer dans les champs d’expérience de l’école 
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d'AHort. Quant aux facultés nutritives dupanais, elfes sont Ici 
mêmes que celles de la carotte et donnent les méme^ résultat». 

De là Betterave. 

La betterave , dont on ne saurait trop parler depuis les 
grands avantages qu’elle offre à notre industrie agricole, pré- 
s^nte plusieurs variétés et sous-variétés; mais je né dois parler 
ici sommairement que de çellç ^ui est susnommée grosse 
blanche, marbrée ou veinée de rouge, qu’on désigne encore 
sous le nom de racine de disette ou plutôt (f abondance. 
C’est celle qui est le plus fréquemment cultivée pour la nour« 
riturc des bestiaux, parce quelle est moins sucrée et plus 
aqueuse que les autres variétés et ne convient pas autant pour 
la fabrication du sucre. 

La betterave peut fournir plusieurs sortes de,produits; ainsi 
la quantité des feuilles quelle donne a fait penser à l’utiliser 
pour la nourriture des bestiaux ; mais on ne savait pas qu'en 
retranchant les feuilles de la racine encore dans la terre, on 
s’opposait à l’accroissement de cette dernière ; aussi les agri¬ 
culteurs qui ont fait celte épreuve ne retranchent que celles 
qui jaunissent et s’abaissent, pour faire place à d’autres feuilles 
qui croissent au-dessus de ces dernière* 

En général, quelle que soit la variété de betteraves que Ion 
cultive, ta racine en est très-saine. Elle engraisse rapidement 
les bestiaux, augmente beaucoup la quantité du lait des va¬ 
ches laitières, et le lait que donnent ces bêtes est d’un goût 
très-agréable; ce qui fait que les nourrisseurs de Paris et des 
environs emploient toujours la betterave pour nourrir leurs 
vaches. Dans notre département même, quelques propriétaires 
qui se livrent à la fabrication du fromage de Roquefort, en font 
usage pendant les deux mois qui suivent la parturition de 
leurs vaches et de leurs brebis portières; ils en retirent une 
pkts grande quantité de lait sans altérer sa qualité. 

Aço\dségal, cette racine est au foin dans la proportion 
de 1 a 2 1 /2 pour les qualités nutritives, c’est-à-dire qu’il faut 
à jjpu prés 250 livres de boa foin des prairies naturelles ; 
quantala fane , elle est moins nourrissante, les animaux s’en 
dégoûtent facilement, et il faut cinq à six livres de feuilles pour 
faire l’équivalent d’une livre de foin. 
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Il est boa de retpairquân que. les betteraves-, plus que les 
autres racines, veulent êt^e données au hétail^yec mesure ; 
il ne convient ç^s 3’qndppngi' aux rum inans aju-delà de la 
proportion qui constitue la moitié de leur nourriture,c’est-à- 
dire qu’il faut donner à une bête qui consommerait 30 livres 
de foin , 30 ljvrçsde racines de be^teççves et 15 livres de foin 
ou 30 de paille. Du reste, ce n’est que par exception ou par 
circonstance particulière, comme la rareté de Tune de ces sub¬ 
stances et l’abondance de l’autre, qu’on doit essayer de chan¬ 
ger ces proportions. 

Les résidus de la fabrication du sucre s'emploient avec avan¬ 
tage à l’engraissement du bœuf et à la nourriture des vaches 
laitières, et ce n’est pas un des moindres bénéfices de ce genre 
de fabrication. Ces résidus sont aussi très-avantageux pour 
engraisser les moutons. M. Bernard dePutival, qui s’applaudit 
beaucoup des bons effets du marc de betteraves pour les bêtes 
ovines, en donne deux fois par jour, le matin et le soir, en¬ 
viron 5 livres par tête. 

Je devrais ici dire un mot sur la rave, le turnep, le navet 
et le rutabaga ; mais ces racines sont si peu cultivées en F rance > 
pour la nourriture des bestiaux, que je ne pourrais raisonner 
que théoriquement sur leurs facultés nutritives, sur leur mode 
d’administration et sur leurs effets dans l’économie animale. 
Je ne parlerai même pas de quelques-unes de leurs variétés, 
désignées en Auvergne et en Limousin par le nom de rabiole 
et rabioule; leurs usages sont assez connus. Ainsi, pour ter¬ 
miner mon aperçu général sur les racines et les tubercules » 
me réservant toutefois de remplir l’engagement que j’ai pris , 
lorsque je publierai un cours d’hygiène indispensable aux cul¬ 
tivateurs aveyronnais, je fais des vœux sincères pour la pro r 
pagation de leur culture dans notre département qui, eu égard 
à son agriculture, n’a de richesses positives que dans l’élève du 
bétail: telle est du moins ma conviction. En attendant que 
tous les agriculteurs aveyronnais la partagent et l’envisagent 
sur un même point de vue, je résume ma notice en disant que 
100 livres de foin peuvent être remplacées par 

200 à 220 livres de pommes de terre ; 

250 à 260 id. de betteraves; 

266—— id. carottes; 


Digitized by 


GooqIi 


200 — 
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id. 

topinambour ; 

id. 

panais; 

id. 

fanes de betterave. 


Lübipc Roche, 


Médecin-vétérinaire du département . 
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TABLEAUX 

DES 

ÉGLISES DE RODEZ. 

M. Delmas et moi avons pensé qu'il était de notre devoir de 
faire quelques recherches dans les monurtiens publics, afin 
de nous assurer s’il existait quelque ouvrage d’art, tel que ta¬ 
bleaux ou statues , dignes d’être signalés soit à la Société à la¬ 
quelle nous avons l’honneur d’appartenir , Soit aux amis 
éclairés des beaux arts. 

En nous occupant d’abord des statues, nous éprouvons le 
regret d’avoir à dire que, parmi une assez grande quantité qui 
décorent nos églises, il n’en est pas une seule digne d’une 
simple mention honorable; en revanche, nous sommes tout 
fiers de pouvoir annoncer que nous avons été plus heureux 
pour les tableaux. 

De toutes les toiles que nous avons scrupuleusement exa¬ 
minées , neuf seulement nous ont paru mériter d’attirer 
l’attention des connaisseurs. Ce sont les tableaux ci-après 
désignés: Tobie recouvrant la i me, par Coypel ; V Assomp¬ 
tion de la Vierge , par Blondel ; Pie V à genoux devant un 
crucifix , par Jean André; le Martyre de Sainte-Foi , par 
Désorià; Saint Bruno à genoux sur des nuages , de Maître 
inconnu ; Sainte Thérèse à genoux devant un crucifix , par 
Jean André; Saint-François d’Assise à genoux également 
devant un crucifix et tenant dans sa main droite une tête de 
mort j par Le Guide ; Saint Jacques représenté en buste > par 
Poujol , et enfin le Martyre de Saint-Jean , par le même. 

Nous commencerons par porter notre attention stir le ta¬ 
bleau de Tobie , qui se trouve placé à la cathédrale de Rodez > 
dans une chapelle à droite du jubé. Cette peinture nous a 
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paru belle de composition, de couleur, «le correction , de 
dessin, et surtout d'expression; nous avons admiré par-dessu s 
tout la belle tête de Tobie recouvrant la vue : elle est pleine 
de joie, de dignité et Je vie. L'entente parfaite du clair-obscur 
nous a également frappés. Enfin ce tableau, quoique faible 
dans quelques parties, surtout dans la pose de l'ange qui est 
un peu roide, ne mérite pas moins de grands éloges, bien 
qu'il ait été assez mal restauré. 

Le tableau de 4’ Xsdotnpltoh de la P'ierge noos a fait aussi le 
plus grand plaisir, quoiqu’il laisse beaucoup à désirer pour 
la composition. Blondel^auteur deoe bel ouvrage, aurait pu, 
ce nous semble, mieux grouper ses figures; les Anges , en 
généra], paraissent plutôt accrochés à la Vierge que destinés 
à lui servir de triomphe pour sou Exaltation ; la tête de la 
Vierge est belle et remplie de majesté, mais le corps se trouve 
un peu colossal pour cette charmante figure. Voila ce qui noos 
a frappés relativement à la composition de cette jolie toile et 
aux proportions de la Vierge ; mais sous le rapport du co* 
loris, de celle fraîcheur de teintes , et surtout de cette ma- 
nièrejde peindre large et vigoureuse, il y a bien peu à dire. Les 
extrémités sont très-correctes et parfaitement rendues, les 
nuages sont admirables do couleur et de vigueur, ainsi que 
le paysage qu’on aperçoit au bas du tableau, derrière te 
tombeau de la Vierge. Cet ouvrage se trouve également à la 
Cathédrale et placé au-dessus du grand autel des Chanoines. 

Nos yeux se sont portés tout naturellement sur le tableau 
qui touche l'Assomption de la Vierge, dont il vient d'être fait 
mentiou. Ce sujet représente Pie V a genoux el en prière 
devant un crucifix. Cette composition est belle sous tous les 
rapports; nous ne sommes pas éloignés de croire que c’est uu 
des meilleurs ouvrages de Jean André. Cette toile a été par¬ 
faitement gravée. La figure de Pie V est pleine de caractère et 
d’expression ; la cori ection du dessin est parfaite, les draperies 
sont bien jetées , la flotte surtout qui est dévorée parle feu du 
ciel, et que vous apercevez un peu confusément dans le loin • 
tain , est parfaitement rendue; seulement nous avons pensé 
que l’Ange , qui se trouve armé d’une épée, aurait pu être 
composé d’une manière plus noble et plus aérienne. "Malgré ce 
léger défaut, nous nous plaisons à vous répéter qu’il e$t fefcau 
de couleur , dé correction de dessin et de composition. Notis 
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regrettons bien sincèrement que notre ville ne possède point 
un plus grand nombre de toiles de ce genre. 

Le tableau que l'on voit à droite de Pie V, que nous venons 
d'analyser, représente le Martyre de Sainte-Foi. Cette peiu- 
ture nous a semblé , après l’avoir examinée dans toutes ses 
parties, être extrêmement faible de composition, de correc¬ 
tion de dessin et surtout d’expression. Cne seule figure nous 
a paru digne d’une mention honorable, cest celle qui se cou¬ 
vre la tête avec ses mains. Quelques draperies, surtout celle 
de Sainte-Foi, méritent aussi des éloges. La seule chose qui 
laisse peu & désirer, c'est le colons. Nous voudrions bien, 
dans l'intérêt de l’art, que M. Désobia , auteur de cet ouvrage, 
put se persuader que ce qui fait le véritable mérite d’un ta¬ 
bleau,'c’est la manière de grouper les figures, l’expression 
des têtes, la correction du dessin et l'entente parfaite du clair- 
obscur. 

Nous aurions désiré pouvoir faire connaître le nom de 
l’artiste qui a fait le petit tableau représentant St-Bruno à 
genoux sur des nuages. Cette belle composition , où il ne se 
trouve qu’une seule figure et quelques têtes d’anges, a été exé¬ 
cutée avec beaucoup de talent. L'auteur de cette peinture con¬ 
naissait parfaitement la manière décomposer les figures en¬ 
tières. Les draperies sont très-belles et dessinent on ne peut 
mieux le corps du saint. Sa manière de peindre est large et vi¬ 
goureuse ; son dessin est assez correct. Nous regrettons cepen¬ 
dant que cette toile laisse quelque chose à désirer pour la cou¬ 
leur qui nous a semblé, en certains eudroits , un peu cen- » 
drée. Nous avons également observé que la tête deSt-Bruno, 
le pied , mais surtout les mains , étaient un peu petits par 
rapport au corps. En somme, c’est un très-bel ouvrage qui mé¬ 
rite d’être bieu conservé. 

Je me félicite de pouvoir apprendre à la Société que nous 
devons la conservation de ce tableau à un de sès membres, 
M. Delmas. Pendant loug-temps il fit des recherches pour dé¬ 
couvrir cette peinture qui avait disparu depuis longues an¬ 
nées, et fut assez heureux de la trouver dans un vaste et humide 
local de l'évêché , destiné depuis long-temps à servir de bû¬ 
cher. Par ses soins elle a été bien restaurée ,et aujourd'hui elle 
figure avec orgueil dans notre cathédrale, dans une cha¬ 
pelle tout prés de la sacristie du chapitre. 
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Dans l’égliie de St.-Àmàtis, bë tfdnVe uri tdbîéâu réprêstètf-* 
|aut Sainte-Thérèse à. genoux et dëvd/it lë brlitifix. 11 à été 
fàît par Jèàn ànûr< , lè mêiVie qui a péifitJebé^ü tébléaü de 
Piè V. Cet oüvfagé tië laisse rien & déélirér ; îartisle à parfaite - 
fdèrii Composé cé éüjet ; U cürbeftioèï dit demain et l’en tenté 
parfaite des ItintîêréS èt dés dtf&feë Sdht admirables. Oti toit 
peÜ de toiles aussi fcrîérf pèinteS. L’ëxprëssiOn dé Ste.-Thérèse 
est charmante et pleitfè dè Vté ; ëflfin tout est beau dtftis c® 
tabïèau. C’est la seblé ébfhpositidd qui nous a paru être sans 
défaut. Nbus pouvons èffBrmer qu’elle est supérieure à tous lés 
oàvrageS dé peinturé qtfi se trodvént à Rôder. Nous ne devons 
pas voiis laisser ignorer’cftie ce tableau a été asâéz bied gravé. 

il se trouve également Un três-bèau tableau dans hr petite 
chapelle du grand éérfffn&ire. C’esi Si-François (fasiiseà ge¬ 
noux devant un crucifix et tendht dans sa Main droite une 
tête de mort. Nous avons lieu de croire que cette belle toile à 
été composée par Lé Guidé ; dans tous kè Cas et sans pouvoir 
às'sttréf quelle est rëëllerriëfrt dé eè peintre inimitable * nous 
pouvons arffirmér qü’èHé à été éxéebtée par une irtâifc très-ha¬ 
bile . Lé tableau original se trouvé ati Mosée dé Paris, et porte 
lé riorti du Guide. ïlëslà propos êé faire observer que très- 
souvënt des artistes èëlèbreS ont ttuifé plusieurs fois lë tnêfttfe 
étijet, et toujours d’&près lénr préfttier tableau , ce qur per¬ 
mettrait dé croire que fcèlfti dént ttoUs parltuis est l’ouvrage dti 
Guide. Quoiqu’il en soit, difficilement oft ferait mieux. Tout 
est représenté Sâvammettï dans Cët ouvrage : les effets de lu¬ 
mières sont très-bien observés , la composition savante, la cor¬ 
rection du dessin parfaite. Ce tableau a été également gravé. 
C'est à M. le chaUOiné de Sambucy , de Millau , qti’oo est rede¬ 
vable de cette belle toile. Nous faisons des vœux bien sincères 
pour que cet homme estimable sous tous les rapports trouve 
beaucoup d’imitateurs. 

On apprendra également avec plaisir quU existe dans l’é¬ 
glise du Monastère et dans une chapelle à gauche du maître- 
autel , un petit tableau représentant St. Jacques. Après un 
examen réfléchi * il noos a paru être touché d’une fflairiéfe 
ferme et pleine de vigueur ; h tête du saint est parfaite d'ex 
pression ; les draperies sont savamment exécutées; les mains 
sont dessinées avec beaucoup d’art. On s’aperçoit aisément que 
l’auleur de ce bel ouvrage * rjni se nomme ÏWol, avait unecoii- 
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naiss^qce parfait* 4i? l’anatomie : nous jpau vpns dire a vçc \è - 
tjtfftWë&iVRÜf? fr»¥* tableaux que nous yyoqsdqn^ notr? 
PWP- 

QtW# Rglft* f?F*U .^.tée inaper¬ 
çue poAQre sap$ jp fçle/jTfjn^sftepr «fistingué <jui 

a hi*n Houljj potf s 1$ fÿre /gçiflq^tfç. JNfçuf yflulpqs parler dç 
M. fopfcsté #urçeflgç. ép^pyqqs unç yéft table jouij - 
sance de po^/^rj^i JUfrn^gn*r jçj -qtyft ye^nnais^ance. 

Il neuf r^ste â ipdicjuer un petit tableau que nous avons 
trouvé dans la chapelle dé rH6tél-Dieu. Cette composition re¬ 
présente le Martyre de St-Jean. C’est le même artiste qui a 
peint le St.-Jacques de l'église du Monastère. Cette petite toile 
nîa d’autre mérite que celui des accessoires. Nous voulons par¬ 
ler de ces monumens qu’on aperçoit derrière les figures, et 
de la tour où le peintre a représenté un point de vue perspec- 
Cive et des soldats armés refoulant le peuple. 

Nous aurions bien désiré vous entretenir un instant de ce 
monument gothique qui fait l’admiration des connaisseurs et 
la gloire des habitans de notre cité ; nous nous serions plu à 
vous faire remarquer les belles sculptures gothiques et du 
moyen âge qui décorent ce magnifique édifice. Nous y avons 
renoncé en pensant qu'il se trouvait dans notre- Société un 
homme plus capable que nou$ de vous faire connaître et ap¬ 
précier les nombreuses beautés que renferme ce chef-d’œuvre 
de l’art chrétien. Je n ai pas besoin de nommer notre confrère 
et mon ami, M. Boisson nade. 

Cette ébauche imparfaite que nous venons d’esquisser me 
fait éprouver le besoin de dire que ce serait, ce me semble, au 
moment où la Société s’occupe avec tant de sollicitude et de 
zèle à améliorer la position sociale et intellecuelle de notre 
pays , qu'elle devrait également songer à lui inspirer le goût 
des beaux-arts. 

Ses membres savent mieux que moi, combien la culture 
des arts a de charmes et de puissance pour l’homme sensible et 
bien organisé ; de tous les temps et chez toutes les nations ils 
ont puissamment contribué à accélérer l’éducation des peuples 
en les rendant meilleurs et plus instruits. A tous les âges de la 
vie, dans la prospérité comme dans l’infortune, ils viennent 
ajouter du bonheur à nos jouissances en jetant des fleurs sur 
l’adversité ! 




Digitized by t^oosle 



( *84 ) 

Oui, que la Société protège, encouragt les arts, les ar¬ 
tistes éclairés , les vrais connaisseurs, le département entier 
le lui demandent. Ne soyons exclusifs pour rien , et ne per¬ 
dons jamais de vue que nous nous sommes institués sous le 
beau titre de Société des Lettres > Sciences et Arts de 
VAveyron ! Cette prière m'est inspirée par le désir bteasin- 
cère d'être utile à un pays qui a bien voulu me recevoiratt nom¬ 
bre de ses enfans, et auquel je suis fier d’appartenir. 

VALENTINI, profett€ur<hdtftm. 
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EXTRAIT 


DU 

RAPPORT fait d la Société clés lettres , sciences et arts 
de l'Aveyron sur le Baromètre portatif de M. Loisb- 
ieur-Deslokgschamps , ancien ingénieur-géographe de 
Louis XV, par M. COMMIER , ingénieur en chef des 
ponts-et-chaussées , d Rodez. 

V T 

'h* M. Loiseleur-Deslongschamps a adressé à la Société le mo¬ 
dèle d'un baromètre portatif de son invention. 

Chargé d examiner ce nouvel instrument, nous venons 
rendre compte de la mission qui nous a été confiée. 

Ce baromètre est à cuvette et d’une grande simplicité. En 
rexaminant avec attention, l’on voit que l’auteur , pénétré 
de tous les inconvénieus que présentent les baromètres jus¬ 
qu’ici en usage, a cherché à les éviter. 

L’on peut en général reprocher aux opticiens de faire des 
instrumens trop coûteux; il en résulte que très-peu de per¬ 
sonnes se les procurent, que l’usage ne s’en répand pas, et 
qu’on manque d’une foule d’observations fort utiles. M. Loi- 
seleur-Deslongschamps a voulu faire un baromètre écono¬ 
mique qui, dès-lors, pourrait se trouver chez tous les pro¬ 
priétaires, et donner lieu à des observations multipliées, d'où 
l’on pourrait tirer des conséquences d’une bien grande utilité. 

Les baromètres connus jusqu’ici sont d’une difficile exécu¬ 
tion; il faut nécessairement s’adresser à un opticien : avec un 
peu de dextérité, l’on peut construire soi-même le baromètre 
Deslongschamps et le réparer. 

Malgré les précautions que l’on prend ordinairement pouç 
le transport des baromètres , l’on ne peut pas toujours évi¬ 
ter l’introduction de l’air dans la colonne barométrique ; le 
baromètre Deslongschamps peut se transporter sans craiute, 
à pied, à cheval, en voitqre : les dimensions de la cuvette 
sont calculées de manière que, quelle que soit la position du 
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baromètre, il est impossible que l’air pénètre dans le tube et 
fasse mentir l'instrument. 

Tout consiste dans la forme et lesdimensions de la cuvette. 
Celte cuvette est une petits 6oU dt VUDC* cylindrique, ayant 
13 lignes de hauteur environ, et 21 lignes de diamètre : à sa 
partie supérieure, elle porte un goulot extérieur; évasé en 
eqtonqoir, par lequel on introduit le tu|>Ç fyacpnjètrique ,dp 
3o poupes de longueur environ ; ce tube est luté avec Fen- 
tqunoir, et son extrémité inférieure descend à 7 lignes au- 
dessous du couvercle de la cuvette. 

Sur le bord supérieur de cette cuvette se trouve un second 
goulot pour l'introduction de l’air extérieur , il se ferme k de¬ 
meure , au moyen d’un bouchon de liège qu'on y fait entrer 
avec force ; une aiguille traverse ledit bouchou ; elle s'enlève 
lorsqu’on fait l'observation , pojur mettre l’air de la cuvai te eu 
communication avec Fair extérieur. Lorsqu'on veut trans¬ 
porter T instrument, on remet l'aiguille on place , et }»&i- 
vclte se trouve hermétiquement fermée. 

Observons en passapt que ce goulot pourreii §f s##prujQ£r, 
ci être remplacé par un petit trou capillaire , comme Ümt Je 
barpmètre de M. Gay-Lussae. 

Le fonds de la cuvette est encore percé d'up tpou de quetip 
lignes de diamètre environ , qui fie sari qq’à introduire le 
meepure, qt qu’on ferme benmétiq.uement Jqrequ$ U bar#: 
mètre fstteripi né. 

La quantité de mercure à introduire dans Finit puaient doif 
être telle que, le baromètre étant renversé* lacurette «oit 
remplie sur dix lignes de hauteur envirqn. 

Supposons le baromètre construit, le trou du fonds de 4q 
cuvette hermétiquement fermé, et plaçons Finstrument dans 
sa position naturelle. 

La cuvette a treize lignes de hauteur ; on introduit le mer¬ 
cure sur dix lignes : par suite du vide tral doit se trouver 4 
l’extrémité du tube ba rométrique, il y aura donc un peu moins 
de txois ligues entre le defsusdu iperoure et lehaut dp la cu¬ 
vette : le tube descend de sept lignes dans la euyeMo; il 
plonge donc de quatre lignes au moins dans t* meneurs. 

Si Fonre tourne instrument bout pou cJmtt* , ^orifice du 
tube barométrique est surmonté d’une couohede mercure de 
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trois lignes tféfftiisèeür et la même chose aüra lieu , quelle que 
soit la position qu'oit) donne bu baroidètre. L’on n’a donc pas h 
craindre qué l’air, qni est 10466fois plus léger qne le frièr- 
'cure , puisse sfintroditiré dons le ttibé barométrique et fausser 
l'instrument. 

Pour fixer lètubë au gôùlot de la cuvette , M. Loiseletif- r 
Deslongscbamps fait usage du mastic de vitrier qtii est Com¬ 
posé de céruse et d’huile de noix ; peut-être serait-il préféra¬ 
ble d’employer le lut dont On se sert dauS les laboratoires de 
chimie , composé de chaux rive , éteinte à ftdr et batttïë en 
pâte liquide avec des blancs d’œufs. Du reste le goulot, 
comme nous l’avons dit, est eu forrtrè d’entonnoir , afin de 
pouvoir plus facilement fèfoulér le mastic avec le doigt : l’es¬ 
sentiel est qu’il puisse résister à une grande chaleur et qu’il 
happe fortement au verre, disposition qn'on pourrait favori¬ 
ser en dépolissant l’intérieur du goulot , ainsi que la partie 
correspondante du tube dont l’axe doit d’ailleurs se confondre 
avec la verticale pèrssant par le milieu dé la cuvette. 

D’après ce que nous venons de dire, loti voit que le baro¬ 
mètre de M. Loiselcur-DeslongSchâmpS ri’est, à proprement 
parler, qne le tube de Torricelli , rendu immobile , et faisant 
corps avec une fiole servant dé cuvette : aussi sa construction 
est-elle extrêmement simple et très économique. Les Cuvettes 
ne coûteraient pas 20 fr. le ccttt ; de Sorte que la principale 
dépense consisterait dans l’achat du mercure et dii petit ther¬ 
momètre qu’il faut appliquer sur le tube barométrique , afin 
de connaître exactement la température du baromètre, la¬ 
quelle diffère souvent de celle du mtüeti daos lequel on le 
transporte. 

D’après la grande différence qui eXÎ9lfe entre la section dit 
tube barométrique et la seetion de la cuvette ; l’on pourrait 
croire qu'il n’y aurait aucun inconvénient à prendre , pour le 
zéro de l’échelle, le dessus du mercure de la cuvette , cepen¬ 
dant pour des opérations qui demandent une grande exacti¬ 
tude , il faut nécessairement avoir égard à la variation de cette 
surface ; aussi nous serions d’avis de tracer sur la planchette * 
sur laquelle on fixera le baromètre, deux échelles, fane dont 
le zéro correspoudrait au niveau du mercure de la cuvette - r 
l'autre dont le zéro , placé vers le milieu du tube * donnerai t 
très exactement la hauteur barométrique au moyen de deux 
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observations: la première échelle servirait pour les observa¬ 
tions qui ne demandent pas beaucoup d'exactitude , la deu¬ 
xième pour celles qui en exigent une très-grande : bien en¬ 
tendu que dans l’uu et l’autre cas , comme il s’agit d’un ba¬ 
romètre à cuvette , il faudra ajoutera la hauteur observée la 
dépression correspondante au diamètre du tube barométrique. 

Si l’on connaissait la hauteur moyenne barométrique d’un 
lieu quelconque et sa température moyenne, on pourrait 
aisément, au moyen des tables insérées dans V Annuaire du 
Bureau des longitudes , déterminer sa hauteur au-dessus du 
niveau de la mer : pour cela41 suffit de savoir que, d’après 
des expériences faites avec le plus grand soin, la température 
moyenne de l’air et du baromètre étant de 12°,8 de la division 
centésimale, la hauteur de la colonne barométrique au ni¬ 
veau de la niera 50° de latitude (ancienne division), est de 
0, m 7629 ou 28 pouces 2 lignes 1/5. 

Observons d’ailleurs que connaissant la hauteur au-dessus 
du niveau de la mer d’un assez grand nombre de points d’un 
pays dont on aurait la carte exacte , on pourrait en faire usage 
pour déterminer la hauteur d’une foule d’autres points inter¬ 
médiaires, puisqu’il suffirait de prendre fort exactement 
l’angle que ferait le rayon visuel avec la verticale, pour en dé¬ 
duire la pente par mètre et par suite la différence de niveau ; 
bien entendu que cette différence devrait être rectifiée au 
moyen des tables qui font connaître la hauteur du niveau ap¬ 
parent au-dessus du niveau vrai et l’élévation causée par 
la réfraction. 

11 ne serait donc pas très-difficile d’obtenir des cartes à trois 
dimensions qui feraient connaître non-seulement l’emplace¬ 
ment des points remarquables du pays , mais encore leur élé¬ 
vation au dessus du niveau delà mer. 

Pour arriver à un résultat aussi utile, l’on conçoit qu'il 
est nécessaire de multiplier les observations barométriques î 
il faut donc propager Tusage du baromètre. Le meilleur 
moyen d’y parvenir était d’en composer un économique, fa¬ 
cile à transporter, susceptible de donner des résultats fort 
exacts. Tel est le problème que M. Loiseleur-Deslongschamps 
nous paraît avoir complètement résolu : c’est un véritable 
service qu’il a rendu aux observateurs et à la science. 

FIN D£ LA SECONDE PARTIE. 
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STATUTS CONSTITUTIFS 


8<D«tt&vik 

î>«9 fettrra, $miK« rt 3Uts >e VXvegron. 


OBJET DE LÀ SOCIÉTÉ. — SA COMPOSITION. — DBOIT8 BT 
DEVOIB8 DE SES MEMBRES. 


Article premier. 

La Société est instituée pour concourir au pro¬ 
grès des Lettres, des Sciences, des Arts et de l’In¬ 
dustrie dans le département de l’Aveyron, Elle 
, 3*occupe exclusivement de ce qui a rapport à ces » 

quatre branches d’utilité publique, 

A*t, a, 

La Société se compose de membres honoraires , 
titulaires et correspondons. 

Art, 3, 

On y est admis au scrutin secret et à la majorité 
des deux tiers des membres présens dans l’une 
des séances régulièrement convoquées. Les can-* 
didats doivent préalablement adresser par écrit 
leur demande au Président ou au Secrétaire de la 
Société ( 1 ), 


( I ) La nécessité d'organiser la Société a dû , dans le prin¬ 
cipe, suspendre l’exécution rigoureuse de cet article; mais 
à l’avenir les titres de membres, titulaires et de correspondant 
ne seront accordés que sur la demande écrite des personnes 
qui désireront les obtenir. — Dans une dç ses séances, la 
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Les membres honoraires peuvent assister aux 
séances de la Société ; ils sont libres de prendre 
part aux discussions ; ilsotft vok délibérative: ils 
peuvent participer à ses travaux» mak ils n’y sont 
point obligés. 

Art. fi* 

Les membres titulaires sont originaires du dé-? 
partement ou y résident. Ils doivent participer 
aux travaux de la Société et assister au moins à 
sa grande séance annuelle. Ils sont soumis à une 
cotisation annuelle dé douze francs. 

ÀftT* 6* 

Les membres éorrespondaüs sont pris hors du 
département. Ils sont libres d’assister aux séances 
de la Société ; ils peuvent prendre part aux déci¬ 
sions , mais ils n’ont pas voix délibérative. 

Seront considérés comme démissionnaires : 
tout Membre titulaire résidant à Roder, qui man¬ 
quera à trois séances consécutives sans faire va¬ 
loir des motifs d’excuse ; — tout Membre titu¬ 
laire non résidant à Rodez qui aura passé une 
année sans assister aux séances ( tes lettres d’ex- 
Cuse comptèrent pour présence), sans fournir de 
travail écrit, ou sans faire de dtm (*)■. 


{Société a de plus témoigné.le désir que les demandes d'admis- 
don fussent accompagnées d’un mémoire ou travail à l’appui 
de la candidature. Elle deviendra déplus en plus difficile sur 
çe point, si même elle n'en fait l'objet d une proposition spé- 
çiale lors de la séance générale, 

(2) Cet article a été ajouté dans la séance générale du l’3j 
septembre 1837. 
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fONCT|OMN4ïRH8 pi U SOCIÉTÉ. 

Art. 7. 

Les fonctionnaires de la Société sont un Prési. 
dent, un Viqe^Président, un Secrétaire-Archi¬ 
viste , ‘un Sous^Secrétaire , uq Conservateur , un 
Trésorier (3), 

Ils sont élus à l'époque de la séance annuelle : 
la durée de leurs fonctions est de deux ans. Us 
sont renouvelés par moitié tous les ans, Ils peu^ 
vent être réélus, 

Art. 8 . 

Le Président occupe le fauteuil, ouvre et lève 
les séances , accorde et retire la parole , résume 
les discussions , maintient l’ordre des séances , 
Surveille l’exécution des règlemens , recueille les 
suffrages et en proclame les résultats , annonce 
Jes travaux qui doivent occuper la Société f con¬ 
voque les Assemblées ordinaires et e*traordinaii 
les ; il a double vo te en cas de partage égal des 
vqix dans une délibération. 

En cas d’absence » le Vice-Président joujt des 
mêmes privilèges. 

Art. 9 . 

Le Secrétaire-Archiviste est l’organe de la So-* 
ciété ; il est chargé de la correspondance , des 
lettres de convocation et de la rédaction despro^ 
cès-verbaux des séances. 

Il est dépositaire de tous les documens et ar? 
chives de la Société. 

En ces d’absence il est remplacé par le Sous^ 
Secrétaire. 

(3) Dans la séance du 13 mai 1838 la Société a nommé de 
plus un Conservateur-adjoint spécialement chargé de la conr 
nervation des objets d’art. 
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Art. 10 , 

Le Conservateur est chargé de la direction du 
cabinet d’histoire naturelle et de tous les objets 
d’art appartenant à la Société. Il opère leur clas-* 
aement, veille à leur ordre et à leur propreté A 
et en tient un inventaire exact. 

Art. 11 . 

Le Trésorier est dépositaire des fonds delà So¬ 
ciété et en est responsable. Il paie les dépenses 
sur mandats du Président et présente ses comp¬ 
tes une fois l’an\ — au mois de décembre (4). 


DIVISION DE LA SOCIETE EN SECTIONS ET OBJETS DK 
CHACUNE D’ELLES. 

Art. 12 . 

La Société se divise en trois sections : 

1 ° L’archéologie et l’histoire sont le principal 
objet de la première : on y étudie les antiquités . 
lesmonumens du moyen-âge, les chroniques, 
légendes , etc. , et tout ce qui se rattache à Phis-» 
toire locale. On y réunit aussi les élémens néces¬ 
saires pour composer l’histoire des villes, des vil¬ 
lages et des hommes qui se sont distingués depuis 
les temps les plus reculés jusqu’à nos jours par 
leurs vertus , leurs talens et leurs services, 

2 ° Dans la deuxième section on s’occupe des 
sciences naturelles, géologie , minéralogie , bota¬ 
nique , zoologie , physique, etc. , dans le but 
défaire connaître la nature et la constitution des 


(4) Ajouté dans la séance générale de 1837- 
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tërrains du département, les richesses minérales 
qu’ils renferment > sa végétation et toutes lespro* 
ductions naturelles du soh 

3° Le but spécial de la troisième section est de 
réunir dans un foyer commun pour les mettre en¬ 
suite à la portée de tous, les théories , inven¬ 
tions , faits et découvertes qui peuvent intéresser 
les manufactures , le commerce , les arts et In¬ 
dustrie. 

Art. i3. 

Par les soins et sous les auspices de la Société, 
un Musée sera fondé au chef-lieu du département. 
Ce Musée se composera d’objets d’art et d’indus¬ 
trie , d’antiquités de tout genre et de collections 
d’histoire naturelle. Le même local recevra les 
archives et la bibliothèque de la Société. En cas 
de dissolution de la Société , le Musée et les ob¬ 
jets qu’il contiendra deviendront propriété dépar¬ 
tementale (5) 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ. 

Art. 14 . 

La Société se réunit tous les trois mois sur l’in¬ 
vitation du Président. Les séances sont privées ou 
publiques suivant qu’il est statué par la commis¬ 
sion permanente. Elles s’ouvrent par la lecture 
du procès-verbal de la séance précédente. Il est 
statué sur son adoption. Toutes discussions poli¬ 
tiques ou religieuses sont sévèrement interdites. 


(5) Même observation. — Les personnes qui désireront 
retirer leurs dons dans le cas de dissolution n'auront qu’âr 
spécifier cette condition en faisant l’effre. 
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Tous les objets mis en délibération SGtlt décidé# 
à la majorité absolue des membres présens , sàüf 
les cas prévus dans les articles 3 et i Q des présens 
Statuts. 


SESSION ANNUELLE. 

ÀRf. l5< 

Les membres de la Société se réunissent en 
grande session au mois de septembre de chaque 
année , au jour indiqué par le Président Dans 
cette session on procède à la nomination des fonc¬ 
tionnaires et à l'organisation des sections Le 
Président rend compte à la Société des travaux 
de Tannée qui vient de s’écouler et lui soumet les 
projets pour celle qui va suivre. 

On entend la lecture des méwtoires , rapports 
et écrits divers qui peuvent être présentés par 
chaque membre. 

Par l’organe du Président, la Société accorde 
les mentions honorables aux membres qui en 
sont jugés dignes. 

commission permanente. 

Aut. 16 . 

La commission permanente fie composé des 
fonctionnaires et de trois membres résidant au 
chef-lieu , désignés par la Société. Elle fie réunit 
sur l’invitation du Président ou à des jours con¬ 
tenus. Tous les membres de la Société peuvent 
assister à ses séances. 

Elle prend connaissance de tous les objets qui 
doivent occuper la Société , analyse les ouvrages 
utiles pour en rendre compte» prépare les pro- 
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grammes dé la session annuelle , s’occupe des 
mesures d’ordre matériel et d’administration , de 
toutes les démarches enfin que les travaux de la 
Société peuvent exiger pour atteindre le but es¬ 
sentiel qu’elle se propose. 


DISPOSITIONS GENERALES ET TRANSITOIRES. 

Art. 17. 

Chaque membre reçoit un diplôme , signé du 
Président et du Secrétaire de la Société. 

Art. 18. 

Les limites du nombre des membres qui 
doivent composer la Société seront fixées à la 
première session annuelle qui aura lieu à dater 
de la fondation de la Société. 

Ari\ 19 ( 6 ). 

Le présent règlement ne pourra être modifié 
que dans ladite session et seulement sur la pro¬ 
position de trois membres et sur l’adoption des 
deux tiers des membres présens. 

’ Art. 20 (7). 

Une réunion générale extraordinaire aura lieu 
pour l’inauguration de la Société et toutes les dis¬ 
positions de l’article i4 seront applicables à cette 
réunion sans préjudice de la session qui devra 
suivre dans la même année. 

Art. 21. 

La Société reçoit avec reconnaissance tous les 


(6) (7) — Ces deux articles * étant transitoires, ont été 
supprimés dans la séance générale. 

58 


Digitized by t^oosle 



( «96 ) 

dons qui lui sont faits. Le nom du donateur est 
inscrit sur le registre et sur les objets donnés. 

Art. 22. 

Les présens Statuts seront imprimés et distri¬ 
bués aux membres de la Société. 

À Rodez , le 8 décembre 18 36. 


NOUS, PRÉFET DE L’AVEYRON : 

Vu les Statuts de la Société des lettres, sciences et arts de 
l’Aveyron, soumis à notre approbation par MM. Du val et 
Bouloumié fils, avocats à Rodez; 

Vu l’article 291 du Code pénal et la Jpi du 10 avril 1834; 

Considérant que la Société qui sera régie par ces statuts 
devra s’interdire toute discussion sur des matières politiques 
et religieuses, et se consacrer exclusivement aux progrès des 
lettres , sciences et arts et de l’industrie dans ce département; 

Considérant que des dispositions aussi louables ne laissent 
aucun lieu de craindre qu’il puisse jamais émaner de cette 
association aucun acte qui tende à compromettre l’ordre et 
la tranquillité publique ; 

Considérant que l'administration ne peut qu’applaudir à 
l’établissement d’une* telle Société; 

AVONS ARRÊTÉ: 

Art. 1. er Les Statuts ci-dessus de la Société des Lettres, 
Sciences et Arts de VAveyron , sont approuvés ; 

Art. 2. La présente approbation cessera d’avoir son effet 
en cas d’inexécution ou de changement d une ou de plusieurs 
dispositions de ces Statuts ; 

Art. 3. Un exemplaire desdits Statuts et du présent Ar¬ 
reté sera adressé à M. le Maire de Rodez, qui est chargé d’en 
surveiller l’exécution. 

Fait à Rodez, le 8 décembre 1836. 

Pour le Préfet : 

Le Conseiller de préfecture délégué, 
A- CARRIER. 
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EXTRAIT DE LA CORRESPONDANCE 

DE LA SOCIÉTÉ. 


Paris, le 15 octobre 1657. 

(A M. Iï. de Barrau. ) 

Monsieur le Président, 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l’honqeur de m'é¬ 
crire pour m'annoncer l'insigne faveur que la Société des 
Lettres,Sciences et Arts deïAveyron m’a faite en me nom¬ 
mant l'un de ses membres honoraires , et je vous prie de faire 
agréer à ce sujet tous mes remercîmens à chacun des membres 
‘de cette Société. 

Je profite de l'occasion de la personne qui m'a apporté 
votre lettre pour lui remettre , avant son départ de Paris, un 
exemplaire de 1 Histoire du Cèdre du Liban que je viens de 
publier, et dont je fais hommage à la savante Société que 
vous avez l’avantage de présider. 

J’ai l'honneur d’être, avec la plus parfaite considération , 
Monsieur le Président, votre três-hurabie et três-obéissan t 
serviteur. 

LOISELEUR-DESLONGSCHAMPS. 


Paris, le 14 juin 1837. 

(A M.J. Bavai) 

Monsieur, 

J* serais impardonnable et en même temps bier ennemi de 
moi-même, si des infirmités aggravées par lage ne m’a7aient 
empêché, pendant qùelqùës mois, depreadre la plume et de 
vous remercier de l’honneur insigne que me fait votre Société. 
Croyes, Monsieur, que de toutes les distinctions littéraires, 
aucune-ne saurait être à mes yeux plus flattcu&s que celle de 
me voir inscrit sur la liste dns esprits les plus éminças de 
notre Aveyron. Çe pauvre Aveyron vient un peu taid sur la 
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scène du monde savent ; mais il en sera de lui comme des 
convives de l'Evangile : Les derniers arrivés furent placés au 
haut de là table. 

Je vous prie de faire agréer mes sentimens pleins d’estime 
et de reconnaissance à tous nos confrères, à ceux qui font de 
l'archéologie, de l'histoire moderne, delà métaphysique la 
plus profonde, et à ceux qui fout de jolis petits vers. 

Recevez aussi, M. le Secrétaire, mes remercîmens du 
plaisir que me donne votre rédaction élégante. 

Votre dévoué compatriote et confrère, * 

LAROMIGÜIÈRE, 


Passy , le 24 mars 1837. 

{AM. Jules Duval .) 

Monsieur le Secrétaire, 

J’ai renonçé aux académies de la Capitale ; je m'y suis 
inutilement présenté, tenant à la main la seule histoire 
qu’aient eu Iss peuples. Quant aux académies des provin¬ 
ces, la Société des Lettres, Sciences et Arts de ? Aveyron 
est une de celles où je me fais le plus d’honneur et celle où je 
me plais le plus d'être admis : je suis donc très-reconnaissant 
de ce qu’elle veut bien me recevoir parmi ses sociétaires 
honoraires , et je la prie d’agréer mes remercîmens et l’expres¬ 
sion de mon respect. 

J’ai l’honneur d’être, avec une grande considération, 
Monsieur le Secrétaire , votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

MONTEIL. 


Roville, le 12 janvier 1838. 
f A M- Jules Duval. J 
Monsieur, 

J’ai reçu la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire, 
le 5 du courant, par laquelle vous m'annoncez que la Société 
des Lettres, Sciences et Arts de VAveyron a bien voulu inscrire 
mou nom parmi ceux de ses membres honoraires. J’accepte 
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avec reconnaissance ce titre honorable , Monsieur, et je vous 
prie de vouloir bien être prés de la Société l’interprêle de ma 
gratitude eide mon respect. 

Recevez, je vous prie , Monsieur, l’expression des senti- 
mens les plus distingués avec lesquels j'ai l'honneur d’être 
votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

Mathieu de DOMBASLE. 


Buzpreingues, le 23 mars 1837, 

{A M. H. de Barrait. ) 

Monsieur, 

Recevez mes remercîmens pour votre honorable , bienveil 
lante et double attention, et veuillez , je vous prie, avoir la 
bonté d’exprimer à notre Société combien j’ai été sensible à 
l’honneur quelle m’a fait de me décerner le titre de membre 
honoraire. 

Je prendrai la liberté, Monsieur, de recommander, soit 
au président dp cette Société, soit au membre du conseil- 
général, de provoquer les mesures qui pourront sauver ce 
qui est susceptible d’être sauvé de l’ancienne église d’Aubrac : 
il vous appartient, Monsieur, à ce double titre, de faire 
quelques démarches pour mettre un terme à un vandalisme 
vraiment honteux , à un gaspillage incessant d’un des an¬ 
ciens et des beaux monumens du Rouergue. 

J’ai l’honneur d'être , avec une haute considération , 
Monsieur , votre bien dévoué serviteur , 

GIROU. 

Paris, le 5 septembre 1837. 

( A M. H. de Barrau. ) 

Monsieur le Président, 

Je viens de recevoir votre obligeante lettre, en date du 27 
juillet, par laquelle vous m’informez qu'il existe à Rodez une 
Société des Lettres , Sciences et Arts de V Aveyron. Cette 
belle et utile institution inc fait désirer vivement que vous 
m’honoriez du titre de membre correspondant. 
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Dans le cas ou la Société accueille favorablement ma de* 
mande, veuillez , je vous prie , me comprendre dans la 
deuxieme section. 

Recevez, Monsieur le Président, mçs reraercîmens et 
lassurance de mon profoud respect. 

Votre très humble serviteur, 

MARTIN-Sx ANGE. 


Toulouse , le 14 mai 1838, 
(AM. Jules Duval. ) 

Monsieur, 

Vous m’informez que, sur la proposition de M. Roche- 
Lubin , la Société des Lettres, Sciences et Arts de VAveyron 
a bien voulu m'accorder le titre de membre honoraire. 

J’accepte avec reconnaissance l’honneur que vous voulez 
bien me faire, et je vous prie de le faire connaître à la Société. 
Je regrette bien que, forcé de retourner à Paris , il ne me soit 
pas possible daller maintenant à Rodez, de remercier moi- 
mêmela Société , et de commencer avec elle des relations qu’il 
me sera fort agréable et fort utile de continuer. 

Veuillez agréer, Monsieur, l’assurance de la considération 
la plus distinguée, avec laquelle je suis votre très-humble et 
très-obéissant serviteur. 

YVART, 

Inspecteur général des Écoles.Vé¬ 
térinaires et des Bergeries Royalàs. 


Paris, 26 juillet 1837. 

( A M. H. dè Barrau. ) 

Monsieur , 

La lettre que vous m’avez fait l'honneur de ntfécrinr le 30 
décembre ne m’est parvenue que depuis peu de jours. Joue 
voudrais, Monsieur, être soupçonné devoir manqué dem- 
pmftment à répondre à une proposition qui m’honore et 
doBt vonravea bien voulu être l'organeau nom: de la Socs#*' 
des Lettres , Seiche** et Art* de l'Aveyron* 
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Je vous prie, Monsieur, touten remerciant la Société d’avoiY 
bien voulu songer à moi, de lui dire que j’accepte avec recon¬ 
naissance la proposition quelle me fait de m’admettre daus 
son sein. Si des obstacles de plusieurs natures ne me permettent 
pas de contribuer à ses travaux autant que je le désirerais , 
elle peut du moins compter, avec mon faible concours, sur 
les vœux bien sincèies que je forme pour le succès de son ho. 
norable et patriotique entreprise. 

J’ai l’honneur de vous saluer , Monsieur, avec les sentimens 
les plus distingués, 

F. CABROL. 

P.-S. Dans le plan si complet des connaissances embras¬ 
sées par la Société , celles qui me sont le moins étrangères sé 
rapportent à la troisième section. 


Mende , le 21 décembre 1837 . 

( A . M . Jules Duval. ) 

Monsieur, 

La lettre que vous m’avez écrite me flatte. Vous m'offrez 
le titre de membre correspondant de la Société des Lettres , 
Sciences et Arts tle VAveyron , et j’accepte. Il ne faut pas ce¬ 
pendant vous le dissimuler. Vous me rangez parmi les hom¬ 
mes honorables et distingués dans les sciences et je crains 
bien que vous ne voussoyez trompé dans le choix. Un goût na¬ 
turel m’a porté vers l’étude de la botanique. Depuis trente ans 
je sacrifie à cette aimable science les niomens de loisir que 
tne laissent les minutieuses et gênantes occupations attachées 
à mou emploi. La Société qui daigne m’admettre dans sou 
sein peut être assurée que je ferai tous mes efforts pour la se¬ 
conder dans les vues utiles quelle se propose. Le zèle et le dé¬ 
vouement suppléeront au talent que la nature m’a refusé. 

Il y a quelques années que je publiai d’abord une notice sur 
la flore du département de la Lozère et ensuite la liste des 
mousses , hépatiques et lichens que j’avais observés dans mes 
herborisations. Malheureusement je n’ai plus d’exemplaires 
de la notice qui a été imprimée dans les mémoires de la So¬ 
ciété d'Agriculture de Mende. Je ne puis offrir à la Société 
de Rodez que la liste, et je vous en adresse un exemplaire. 
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Agréez, Monsieur le Secrétaire, les salutations de votive 
très humble et très-obéissant servitéttt 1 * 

x PROST. 

M 

( A M. H. de Barrait. ) 

Monsieur, 

Je reçois à l'instant la lettre que vous avez eu la bonté do 
m’adresser, et je m’empresse d’avoir l'honneur de vous ré¬ 
pondre. 

Je serai certainement très flatté, Monsieur, d’appartenir 
comme membre honoraire «à la Société dont vous êtes,un des 
plus éclairés fondateurs. Je tacherai de suppléer par mon zèle 
à ce qui me manque de lumières et de talent. 

Je suis, Monsieur, avec la plus haute considération, votre 
très dévoué serviteur. 

Le Baron ALIBERT , 

Professeur à la faculté de médecine de Paris > 
médecin en chef de ihôpital Saint-Louis. 


Rodez, 3 juillet 183Î. 

{AM. H. de Barrait. ) 

Monsieur le Président, 

J’accepte avec reconnaissance l’honneur qu’a bien voulu 
me faire la Société des Lettres, Sciences et Arts de U Avey¬ 
ron , de me désigner pour être un de ses membres. La créa¬ 
tion de cette Société a réalisé un des vœux que j’avais formés * 
dès mon arrivée à Rodez, vœu que j’avais souvent exprimé 
en présence d’hùmmes honorables. Son absence inc paraissait 
d’autant plus regrettable que notre contrée si riche de sou « 
venirs, de monumens historiques, de produciious natu¬ 
relles de tous les genres, ne l’est pas moins en facultés et 
puissances intellectuelles. Les travaux de la Société que vous 
êtes si digne de présider , Monsieur , avec l’esprit dont elle 
est animée, donneront une nouvelle valeur à ces deux sources 
de richesses. A défaut d’une coopération active que le temps 
ctpluseucorc le savoir qui me manquent , ne me permettent 
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pas de lui offrir, la Société trouvera toujours eu moi Uné 
disposition constante à applaudir à ses succès. 

VeuilMfe , Mousîeur le Président, lui faire agréer cette 
assurance de mon fidèle dévouement et agréer pour vous- 
même les sentimens de ma haute considération. Votre très- 
humble et obéissant serviteur. 

f PIERRE , Evêque de Rodez. 


Castres, 25 décembre 1856. 

( A M. H. de Bat*rau. ) 

Monsieur, 

Je serai très-flatté de faire partie de la Société qui s est 
formée à Rodez dans un but d’utilité publique. Je vous re¬ 
mercie de la bonté que vous avez de m’en faire la proposi¬ 
tion. Je désire être placé dans la troisième section. 

Veuillez agréer l’assurance de mes sentimens d’estime et 
d’affection. 

ÏARAYRE. 

lf * 

Au château de Veyrac, le 12 mars 1837 . 

-(A M. H. de Barrait. ) 

Monsieur, 

Je viens de recevoir la lettre que vous avez eu la bonté de 
m’écrire ; je suis trop flatté devoir que mes savans compa¬ 
triotes aient daigné penser à moi pour faire partie de la So¬ 
ciété qu’ils viennent de former dans le but de faire connaître 
notre département sous toutes ses faces avantageuses , pour 
ne pas accepter avec empressement l'honneur qu’ils veulent 
me faire, de m’admettre dans son sein. Malheureusement 
pour moi, le peu de séjour que j’ai fait en Rouergue, pays 
qui me sera toujours bien cher, ne me laisse guère espérer de 
pouvoir être de quelque utilité à cette Société, dont les succès 
me paraissent assurés, eu y voyant figurer des hommes qui, 
comme vous, Monsieur, se sont déjà acquis tant de titres à 
la haute estime et à la reconnaissance de leurs compatriotes. 
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Je suis charmé, Monsieur, de saisir cette occasion pour 
vous réitérer rassurance des seulimeos très-distingués avec 
lesquels j’ai l’honneur d’être voire très-humble et très-obéis¬ 
sant, serviteur. 

Le maréchal de-camp* Banoa HKîONET. 


Grenoble, 12 avril 1838. 

( A M. Jules- Duval. ) 

Monsieur, 

J’accepte avec reconnaissance le titre de membrehonora ire* 
que la Société des Lettres , Sciences et Arts de VAveyron 
veut bien m’accorder. Cette faveur, que je n’aurais osé solli¬ 
citer, me ÜaUed autant plus , que diverses circonstances m’ont 
permis déjà d’apprécier les hommes de talent auxquels elle 
m’associe, et les haute» vues d’intérêt public qui dirigent leurs 
travaux. 

La Société peut être assurée que si quelque heureux ha¬ 
sard me mettait sur la voie de découvertes ou de vues utiles, 
je m’empresserais de les soumettre à son examen. 

Agréez, Monsieur, l’expï-ession delà haute estime de votre 
très-humble et très-obéissant serviteur. 

VtCAT, 

Ingénieur en chef , directeur des ponts- 
et-chaussées , correspondant de Vin- 
situt ( Académie des Sciences ). 


Paris, 13 juin 183& 
{AM. Jules Duval. ) 

Monsieur, 

J’ai reçu, il y a déjà près d’un mois, la lettre obligeante 
par laquelle vous me faites l’honneur de m’annoncer que 1» 
Société des Lettres, Sciences et Arts de V Aveyron , en raison 
de la participation que j’ai pu avoir à la restauration de l’é¬ 
glise de Conques, a bien vouludécider que le titre de membre 
honoraire me serait offert. 

Je serais bien coupable, Monsieur, d’avoir tant tardé » 
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vous répondre , si je n'avais pour excuse, en outre d’ocoupa- 
tions assez nombreuses, une indisposition assez grave dont 
j’ai élé affecté depuis ce temps. 

En faisant connaître au ministre et au conseil des bâtimens 
civils tout l'intérêt que mérite la jolie église de Conques, j’ai 
d’abord rempli un devoir que m’imposait la mission dont j’a¬ 
vais été chargé; mats j’ai de plus cédé au plaisir qu'éproüve 
tout artiste à exhumer une œuvre d’art inconnue. Je m’estime 
heureux si cette circonstance m’a valu quelque bienveillance 
de la part des Aveyronnais éclairés, et j’en trouve une preuve 
bien douce et bieu honorable pour moi dans la décision de la 
Société et dans la manière aimable dont vous voulez bien m’en 
faire part. 

Ayez donc la bonté, Monsieur, de faire savoir a la Société 
que j’accepte avec reconnaissance le titre de membre hono¬ 
raire, lui faire agréer l’assurance bien sincère de mon dé¬ 
vouement, et recevoir en particulier l’assurance des senti- 
mens de haute considération avec lesquels je suis, Monsieur, 
votre très-reconnaissant et dévoué collègue. 

E. GOÜRL1ER. 

Paris, juin 1830. 

( A M. Jules Duval. ) 

Monsieur, 

Je trouve à mon retour d’un petit voyage la lettre que vous 
m’avez fait l'honneur de m’adresser, en date du 17 mai, *et 
dans laquelle vous m’annoncez que la Société des Lettres , 
Sciences et Arts de l'Aveyron a bien voulu m’accorder le 
titre de membre honoraire. Je suis extrêmement flatté de cette 
distinction , et je compte sur vous , Monsieur, pour en expri¬ 
mer toute ma reconnaissance à la Société. Le court séjour 
que j’ai fait dans votre département m,’a laissé des souvenirs 
bien précieux, et je ne l’ai quitté qu’en me promettant d’y 
revenir étudier plus à loisir ses beaux monumens. Ce sera 
pour moi un vif plaisir de le revoir guidé par les conseils de 
la compagnie qui a bien voulu m’admettre dans son sein. 

Je me flatte, Monsieur, que le ministre de l'intérieur ac¬ 
cordera de nouvelles marques d’iutérêt à l’église de Conques. 
Vous avez pu voir dans le numéro du Moniteur du 27 ou 28 
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mai, que celle belle basilique était comprise au nombre de» 
édifices qui doivent recevoir des allocations générales jusqu a 
leur complète restauration. 

Bien qu’un peu bbrué, par métier, sur l'architecture du 
moyen-âge, j’ai vivement senti les beautés originales de l’é¬ 
glise de Sainte-Foy ,et je regarde sa conservation comme un 
devoir pour une administration amie des arts. Je me propose 
de publier d’ici à peu de temps une notice sur l'abbaye de 
Conques et sur quelques églises de l’Auvergne, dont elle me 
paraît être le prototype. Je m’empresserai de vous en adresser 
un exemplaire. 

Veuillez, Monsieur^ agréer l’expression de tous mes senti*, 
mens de haute considération et de dévouement. 

P- MÉRIMÉE, 


Rodez, le 7 août 1857. 

( AM. H. de Barrait. ) 

Monsieur le Président, 

Je quitte ce pays. Je vais donc cesser de faire partie de la 
Société des Lettres > Sciences et Arts de VAveyron. Mon ad¬ 
mission m’avait trop flatté pour que je ne regrette pas vive¬ 
ment de ne plus compter parmi ses membres. Je n’avais nnl 
titre personnel à la faveur qu’elle avait bien voulu m’accorder» 

' et je n’ai pas oublié, Monsieur le Président, que c'est à votre 
bienveillante initiative que je le devais. Dans la position où 
je me trouvais, il m’eût été bien difficile de la justifier par 
mes travaux ; mais cette position m’eût au moins permis de 
seconder la Société dans ses utiles projets., et c'est avec 
bonheur que j’aurais saisi toutes les occasions de lui prouver 
mon dévouement et mon zélé. Si je suis privé de l’honoeu r de 
lui appartenir comme membre titulaire, me serait-il permis 
de solliciter d’être admis comme membre correspondant ? Je 
mettrai beaucoup de prix à obtenir ce titre, et je vous serai 
trés-reconnaissant, Monsieur le Président, de le lui deman¬ 
der. Ce serait un lien que je conserverai avec elle et qui vien¬ 
drait s’ajouter à tous ceux qui m’attacheront éternellement 
à l'Aveyron, 

Veuillez agréer, Monsieur le Président et faire agréer à la 
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Société l'expression de mon dévouement, de ma reconnais¬ 
sance et de ma plus h$ute considération. 

MARQUIER. 

Montpellier, 15 avril 1838. 

{AM. Jules Duval. ) 

Monsieur le Secrétaire, 

Votre aimable lettre du 5 de ce mois m'apprend que la 
Société des Lettres, Sciences et Arts de l’Aveyron, a bien 
voulu de m'admettre au nombre de ses membres honoraires. 

Veuillez être auprès de cette Société l’interprète de mes 
sentimens de reconnaissance. Si dans la suite je me livre 
à quelques travaux qui pqissent l'intéresser, je me ferai 
un devoir de les lui ofTiir. J’aurai toujours à cœur de lui 
donner quelques témoignages de ma gratitude pour la faveur 
qu'elle me fait aujourd'hui. 

Agréez, Monsieur et très-honoré confrère, l’assurance de 
la considération la plus distinguée avec laquelle j’ai l'hon¬ 
neur d’êtrç votre très-humble et tfês obéissant serviteur. 

Félix DUNAL. 


Limoges, 18 janvier 1837. 

(AM Jules Vuvql.) 

Monsieur, 

Je ne peux qu’accepter avec reconnaissance et empressement 
la qualité de membre honoraire que veut bien me conférer la 
Société des Lettres, Sciences et Arts qui se forme à Rodez. C’est 
une institution à la fois utile et honorable pour le pays ; et tous 
}es Aveyronnais, réunissant les conditions requises, doivent 
être flattés d’en faire partie. Je vous prierai donc de vouloir 
bien m'envoyer le diplôme et un exemplaire des Statuts. 

Agréez , je vous prie, monsieur, la nouvelle assurance de 
rqa çopsidération et de mpn dévouement. 

Le baron de QAUJAL. 
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Montauban , le 15 décembre 1836. 

( A M. Jules Duval.) 

Monsieur, 

Je recevrai avec beaucoup de reconnaissance le diplôme de 
membre honoraire de la Société des Lettres, Sciences et Arts 
de Y Aveyron que vous voulez bien me proposer en votre 
nom et en celui de messieurs vos confrères. C’est une entre¬ 
prise louable, utile et qui doit être encouragée. 

Je travaille presqu’à bâton rompu à un premier chapitre 
de mes excursions archéologiques dans le Tarn-et-Garonne. 
Je vous euverrai cet opuscule dès qu’il sera terminé. 

Veuillez agréer, Monsieur, tous mes complimens affec¬ 
tueux et remercîmens empressés. 

Le baron CHAÜDRUC de CRAZANNES, 
Maître des requêtes honoraire au Conseil cY Etat, 
Officier de Y Université, etc. 


Privas. 

( A. M. H. de Barrau. ) 

Monsieur le Présideut, 

' Je me reprocherais vivement le retard que j’ai mis à répon¬ 
dre A la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire 
pour m'annoncer que la Société des Lettres , Sciences et Arts 
de Y Aveyron avait bien voulu échanger mon titre de mem¬ 
bre titulaire contre celui de membre correspondant, si je 
n’avais de trop bonnes raisons pour le justifier. .Un accident 
qui a eu des suites très-longues, et dont je me ressens encore, 
pa a privé jusqu’ici de vous exprimer combien je suis heureux 
des nouveaux témoignages de bienveillance que la Société 
vient de me donner. Je conserverai précieusement le titre 
quelle veut bien me laisser. J’y trouverai le prix des rapports 
que j’ai eus avec elle et le souvenir de ces rapports me sera 
toujours bien cher. 

Veuillez agréer, Monsieur le Président, et faire agréer à la 
Société la nouvelle assurance de ma haute considération et de 
mon entier dévouement. 

MARQÜIER. 

FIN. 
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Paris, 7 août 1858* 

( A M. H de Barrait. ) 

Monsieur le Président, 

Je n’ai rien apporté à la Société des Lettres, Sciences et 
Arts de lAveyron : c’est celle Société qui, en voulant bien 
m’admettre au nombre de ses Membres , m'a fait un honneur 
dont je suis infiniment flatté. Je vous prie de vouloir bien lui 
en exprimer toute ma reconnaissance. Les Sociétés qui se for¬ 
ment dans toutes les villes , cette émulation qui règne dans 
tous les esprits , prouvent qu'en France la vie ne s’éteint ja¬ 
mais; nous pouvons beaucoup souffrir, nous ne mourons 
point. 

Votre lettre, Monsieur, m'est un témoignage de la perte 
que j’ai faite en n’ayant pas eu le bonheur de vous rencontrer. 
Je vous prie de croire à tous mes regrets et d’agréer l’assu¬ 
rance de la considération très distinguée avec laquelle j’ai 
l’honneur detre, Monsieur le Président, votre très-humble 
et très obéissant serviteur. 

CHATEAUBRIAND. 
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A U lût* dès ftteftibtàr ttmteira de ht Soétéié , sfwtét : 

M. BRAS, docteur en médecine et botaniste, à ViMefra'hciie. 

prfmière Partie. 

Page Lxj, ligne 3 en remontant* au lien de qftè ht compas 
achève aisément de décrire ; lises que hi pltlhté aébètfc fti- 
dériient de tracer. 

Page 32, lig. 3, ait Heù de était , lisez étaient. 

Page 55, lig. 15, au Heu de audtùn , lisez àndain. 

Page 56, lig. 19, au lieu de être, lisez détrê. 

Meme p., lig. 27, au lieu de dértttèt ; liséfc déflÜdée. 

Page 62, lig. 9 en remofttant, an ttéil de cri; Hàfâ t'eri. 

£age 111, lig. 3, au lieu de 1387, lisez 1837. 

Page 218, lig. 20, après hürlébièHl , Ajouté* â& BÜèt fé¬ 
roces. 


DEUXIÈME PARTIE. 

Page 50, lig. 27 ,*u lieu de mollement , lisez nullement. 

Page 52, lig. 23, au lieu de fliciûairts , lisez foüiculeuses. 
Page 53, lig. 13, au Heu de pilon, lisez peson. 

Page 78, lig. 6, au lieu de celte , lisez cette. 

Page 89, Hg. 25, au lieu de qu'a été fade la statue, lisez qu'a 
été fait le piédestal de la statue. 

Page 99, lig. 9, au lieu de dépendent, lisez dépend. 

Page 200, lig. 30, au lieu de soute , lisez toute . 

'Page 250, lig. 20, au lieu de journaliers , lisez particuliers . 


FIN DU PREMIER VOLUME DBS MÉMOIRES. 
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RETOE Di L’àVF 

ET DU LOT. 

( AGRICULTURE , INDUSTRIE, LITTERATURE % BEAUX-ARTS, 
INTÉRÊTS DU PAYS, NOUVELLES LOCALES, 

FAITS DIVERS, ANNONCES. ) 


Cette Revue, essentiellement consacrée aux intérêts locaux, est 
parvenue avec succès A sa troisième année d’existence. — Elle parait 
A Rodez, une fois par semaine. — Chaque numéro contient un Fsuil- 
lstok spécialement consacré aux publications de la Société des Let¬ 
tres, Sciences et Arts de l'Aveyron, qui l’a choisie pour son organe. 

Directeur et rédacteur en chef : M. Jules DUVAL, avocat 
a Rodez. 

Principaux collaborateurs pour T Aveyron , Messieurs : 

BARRAU ( Hippolyte de), membre du conseil général du départe* 
ment. — BARRAU (Eugène de), avocat à Rodes. — BONHOMME 
(Jules), propriétaire-cultivateur A Saint-Félix. — CABCENAC 
(Henri), banquier et négociant, ancien inaire de Rodez. — AL* 
BOUY, docteur-médecin à Naucclle.—GUIRONDET Gis, homme 
de lettres à Villefranche.—ROCHE (Lubin), médecin-vétérinaire 
du département.—TARAYRE, lieulenant-généial, cultivateur à 
Billorgues.—DURAND, proprietairc-cultivatenrà Gros. — LUNET 
(N. N.), homme de lettres à Paris. — BROUZÈS, homme de let¬ 
tres A Paris. — SÉGURET (Théophile), homme de lettres A Paris , 
etc., etc., etc. 

Pour i.b Lot, Messieurs: 

EugAnb BONNEFOUS, homme de lettres à Cahors. —CALVET. 
Substitut du procureur du roi A Cahors. — PONTHUS, professeur 
de physique A Cahors. — ROUZET, jtige-dc-paix A Fsfeac.— 
1GNOT, -g 


MIC 


, négociant A Paris, etc., eto., etc. 


Les divers membres de la Société Aveyronnaise qui ne sont pas 
spécialement attaches A sa rédaction , communiquent néanmoins 
leuis travaux A la Revue. De nombreux correspondons dans le* prin¬ 
cipales localités du département la tiennent au courant de tout ce 
qui peut intéresser le public. C’est par ce concours des hommes les 
plus distingués du pays qu’elle est parvenue A mériter les suffrages 
universels, même ceux de ses rivaux. 

PRIX DE L’ABONNEMENT : 

Pour un an : 10 francs; — Pour 6 mois : 5 Fr. 50 cent. 

On s’abonne, à Rodez, chez N. R ATERY, éditeur ; A Villefranche , 
cher M. Guihoüdet Gis; A Cahors, chez M. Boanarous; A Figeac , 
chez M. Boa a fous; à Paris, chez MM. Lbpbllbtibr, Boi/ncomn et 
Comp., place de la Bourse, 5 ; dans les antres villes , chez tous les 
libraires et directeurs des postes. 
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